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2 2. 0C J: ZO~~TRODUCTION 

DÉFINITION DE L'HISTOIRE. - L'histoire est le 
récit des événements dont se compose la vie des 
nations. Aux faits accomplis par les souverains et 
pt "les personnages illustres, elle ajoute le tableau 
des institutions et des mœurs, religion, gouverne
ment, lois, industrie, commerce, agriculture, scien
ces et arts, en un mot, tout ce qui manifeste 
l'état de la civilisation. Sélon la belle définition de 
Cicéron, l'histoire est la mémoù·e du passé et la leçon 

de l'avenir: ne se bornant pas, en effet, à raconter 
les événements, elle en montre encore l'enchaîne
ment et les rapports, les causes et les conséquences; 
juge des actions humaines, elle prononce sur leur 
voleur et leur moralité. - Les sources de l'histoin 

sont : les traditions orales, les monuments com
mémoratifs, les inscriptions, les médailles, les docu
ments officiels que l'on conserve dan_ê._les .b.ibliothè-
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2 IN'TnODUCTrON • 

ques, archives et autres dépôts publics, les écrits 
des témoins oculaires ou contemporains, etc .• 

SCIENCES AUXILIAIRES DE L'HISTOIRE. - Deux 
sciences, la Géographie et la Chronologie, prêtent 

leur secours à l'Histoire. L'une décrit le théûtre des 

événements, les limites et les divisions des Élats 
fondés par les hommes. L'autre détermine la date 
des faits historiques et leur ordre. de succession 

dans le temps. 

PRINCIPALES ÈRES. - Pour supputer les années, 
on prend une ère ou point fixe, événement impor
tant auquel on rapporte tous les autres. Ainsi, les 

anciens Grecs comptèrent pat' Olympiades ou pé
riodes de quatre années, dont la première coeres

pond à l'an 776 av. J .-C.; c'est l'époque où furent 
reconstitués les jeux publics qu'Hercule avait établis 
on l'honneur de Jupiter Olympien, et qui se célé
braient tous les quatre ans. Les Romains choisiront 
la date dela fondation de leur ville, l'an 753 av. J .-C. 
Les modernes ont suivi l'ère de la création (l'an 400-i 

o.:vant J .-C., selon l'opinion vulgaire) et l'ère chré

tienne. En comptant par années du monde, on part 
d'une date qui n'est pas rigoureusement fixée; 
l'usage a donc prévalu de compter par années avant 

et après la naissance de J .-C. Les peuples musul· 
mans ont une ère particulière, l'hégù·e, c'est-à-direr 
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la fuite de Mahomet, qui, persécuté par les habitrmts 

de la Mecque, chercha un refuge à Médine, l'an 

622 après J .-C. 

GRANDES DIVISIONS DE L'HISTOIRE UNIVERSELLE. 

-On distingue, dans l'llistoire universelle, qualro 

grandes parties : 
1. o L'Histoire ancienne, qui commence avec les 

premières so~iétés politiques, et se termine au dé

membrement do l'Empire romain après la mort de 

Théodose (l'an 395 de J.-G.); 
2° L'Ilistoù·e du moyen (tqe, embrassant les ori

gines et la formation des divers États de l'Europe, 
jusqu'à l'établissement des Turcs Ottomans ù 

Constantinople, en 1.453 ; 
3° L'Histoire des temps mode1•nes, dans laquelle on 

suit le développement des Étals européens et de 
leurs colonies, depuis le milieu du XV0 siècle jus
qu'à la fin du XVIIl0

; 

4° L'Histoire contempm·aine, qui commence à la 
Révolution française et s'étend jusqu'à nos jours. 

PÉRIODES PARTICULIÈRES DE L'HISTOIRE ANCIENNE. 

- Dans l'histoire ancienne, il y a lieu de recon
naître plusieurs périodes. La première, dite des 
Temps p1'imitifs, comprend les siècles qui se sont 
écoulés depuis l'origine du genre humain jusqu'à la 
formation des premiers empires après la dispersion 
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des enfants <le Noé· elte. P.:~ .~99!! est connue que par 

la Bible. Dans la seconde, le~ peupl~s éta?lis sur 

les bords du Nil e~ en Asio (Égyptiens, Hébreux, 

Phéniciens, Assyriens, Babyloniens, Mèdes et 

Perses) se développent isolément, jusqu'au jour 

où ils sont asservis par le plus puissant d'entre eux, 

les Perses, au Vl0 siècle avant l'ère chrétienne. Ln 

troisième est remplie par les annales du peuple 

grec, destiné à étendre, au temps d'Alexandre le 

Grand, ·sa domination sur les Orientaux. Enfin, 

dans la quatrième, Rome grandit, absorbe l'Halie 

et les peuples riverains de la Méditerranée, et, par 

la conquête des États formés du démembrement de 

l'Empire macédonien, réunit dans une vaste unité 

tout le monde connu des Anciens, 

MONDE CONNU DES ANCIENS. -L'Antiquité clas

sique n'a possédé qu'une connaissance imparfaite 

de la terre. Non seulement elle ignora toujours 

l'existence de l'Amérique et de l'Océanie, mais en

core elle n'arriva jamais à Ja notion complète des 

autres parties du monde. Au temps d'Homère 

(iOOO ans av. J .-C. ?), Ies Grecs donnaient à la terre 

la forme d'un disque, dont leur pays était le centre 

et qu'entourait l'Océan: ce disque (orbis ten·arum) 
était surmonté d'une voûte solide, d'un firmament 

sous lequel les astres roulaient sur des chars portés 

par les nuages; le monde souterrain, où ne péné· 
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trait aucune lumière, et qu'habilaient les Tilans, 

ennemis des Dieux, avait aussi une voftte, nommée 

le Tartm·e. - Après Homère, la géographie prit 

plus de précision, grâce aux voyages des Phéniciens 

et aux rapports de la Grèce avec ses colonies établies 

sur tous les rivages de la Méditerranée; au V• siècle 

av. J .-C., Hérodote donna des descriptions exaclos 

de l'Égypte, de l'Asie antérieure et de l'Eul'ope 

orientale. Les connaissances s'accrurent encore, du 

côté de l'Occident, par les voyages du Carthaginois 

Hannon sur la côte d'Afrique jusqu'au Sénégal, et 

de son compatriote Himilcon dans la Baltique ; à 

l'Orient, par l'expédition d'Alexandre qui conduisit 
les Grecs jusqu'à l'Indus. Alors, Aristote enseigna 

que la terre était ronde, et qu'on pourrait se rendre 

aux Indes en traversant l'Atlanlique. Au III• si ècle, 

Eratosthènes, d'Alexandrie, essaya de mesurer la 
circonférence du globe, que l'astronome Hipparque 

divisa en 360 degrés; mais, à cette époque encore, 
on considérait la Scandinavie comme une 'ile, ct la 
mer Caspienne comme un golfe de l'Océan glacial. 

Strabon, qui écrivait au commencement de l'ère 
chrétienne, a résumé les connaissances géogmphi
ques des Anciens; car les conquêtes des légions 
romaines reculèrent de fort peu les limites des pays 
explorés. Ptolémée (Ua siècle ap. J.-C.) suL que la 
Caspienne était une mer fermée; mais, à ses yeux, 
l'Afrique se rattachait à la partie S.-E. de l'Asie, 
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de façon à enfermer la mer Érythrée (mer des Indes) 

au milieu de terres brûlantes el inhabitées. 

Le centre véritable du monde ancien fut la Médi

terranée, mare nostrum (notre mer), comme disaient 

les Romaine. En Europe, la Bretagne ou île d'Albion 
(Grande-Bretagne), l'Espagne, la Gaule, l'Italie, 
l'Illyrie, la Rhétie (Tyrol et Suisse orientale), ln 

Vindélicie (Wurtemberg et Bavière), le Non'que 
(Styt'ic el A uh'iche), la Pannonie (Autriche et Hon

grie), la !tlœsie (Servie el Bulgarie), la Dacie (Tran

sylvanie et Roumanie), la Jïu·ace (Roumélie), la 

Hellade ou Grèce, les bords de la mer h"'gée(Archipel), 

de l'Hellespont (détroit des Dardanelles), de la Pro
pontide (mer de f\iarmara), du Bosphore de Thrace 
(canal de Constantinople), du Pont-Eua:in (mer 

Noire), du Bosplw1·e cimmél;ien (détroit d'lénikalé) 

et du Palus-Méotide (mer d'Azow), furent connus et 

décrits. Sur I'Hibenu'e (Irlande), et sur les contrées 

situées au nord du Rhin et du Danube, Germanie 
(région allemande), Sarmatie et Scythie (Pologne, 

Russie, etc.), on n'eut que des notions très-impar

faites. On appelait Thulé la terre la plus reculée 

vers le nord ; c'était sans doute l'une des Orcades 

ou des Shetland. On savait qu'au-delà de la Cher
sonèse cimbrique (Jutland) s'étendait la mer Baltique; 

mais on ne la connut guères que de nom. Les 

Romains, en pénétrant dans la Germanie, n'allèrent 

pas au-delà du Visurgis (Wéser) et de l'Albis (Elbe). 
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Les grands fleuves appelés /ster ou Danube, IJypanis 
(13oug), Bo1·ystMnes (Dniéper), Tyras ou JJanaster 
(ll niester), l'anais (Don), Rha (Volga), ne furent à 

peine visilés que vers leur embouchure. 

En Asie, les Anciens connurent assez exactement 

l'!lsie ll!inew'fJ et ses di!TéL·entes parties (IJI'thynie, 
11/ysie, Lydie, Cade, Paphlagonie, Ph1·ygie, Galatie, 
Pont, Cappadoce, Cilicie, Pisidie, Pamphylie), la Syrie, 
la Phénicie, la Palestine, les côtes de l'A1·abie, la 

Clta ldée, la Babylonie, la Mésopotamie, l'Assyn'e, la 

Médie, la Perse, le pays des Pm·thes, l'A n'e, la 

Susiane, lu Gédrosie, la Carmanie, la lJ1·angiane, la 

IJactriane, la Sogdiane, en un mot taules les régions 

situées au S. du Caucase, de la Caspienne, du lac 

Oxien (mer d'Aral), de l'Oxus (Amou-Daria), de 

l'Inxarle (Sir-Daria), et à l'O. de l'Indus. J\lais, au 

N. de la Scytlâe ('}:'arlarie), ils n'entrevirent même 

p:1s la Sibérie; du côlé de l'E., le Kamlchallm, les 

gt·andes iles de l'Asie, surtout celles du Japon, 

leur furent inconnues; la Sérique ou pays des Sères 
(paJ•s de la soie), qu'ils plaçaient au-delà des monts 

lmaüs ct Emodes (Altaï, Himalaya?), paraît corrcs

pondL·e à la Chine, où, du resle, 1ls ne pénétrèrent 

pas. Ils distinguaient l'Inde en-deça et au-delà dzt 
Gange; ils plaçaient au S. de la première l'lie de 

Ta1i1'obane (Ceylan), el, dans la seconde, le pays des 

Sines et la Chersonèse d'01' (lndo-Chine et presqu'île 

Ut) :vlalacca ?). 
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Quant à l'Afrique, les pays limitrophes de 1o. mer 
Rouge et de la Méditerranée étaient seuls connus, 
C'étaient l'Ethiopie (Nubie et Abyssinie), l'Egypte, 
la Cy1·éna'ique (pays de Barkah), l'Afrique p1·op1·e 
(Tripoli et Tunis), la Numidie (Algérie) et la Maw·i
!anie (Maroc). On n'avait guères pénétré au S. de 
l'Atlas, dans le désert de Lybie (Sahara). Sur la 
cOte occidentale, les Ues Fortunées paraissent cor
respondre aux Canaric5o 
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TE.MPS PRIMITIFS 
J ~J 

LA CRÉATION.- L'œuvre de la création dura six 
jours, et par ce mot plusieurs Pères de l'Église, 

aussi bien que les savants modernes, entendent des 

périodes de temps indéterminées. Le premier jour, 

Dieu créa la terre informe et les espaces célestes, et 

sépara la lumière d'avec les ténèbres. Le second, il 

fit le firmament. Le troisième, après avoir séparé la 

terre et les mers, il commanda que la terre produi
sit des plantes et des arbres de toute espèce. Le 
quatrième, il créa le soleil, la lune et les éloi les ; le 

cinquième, les poissons qui nagent dans l'eau et les 
oiseaux qui volent dans l'air. Le sixième, il forma 
les bêtes qui rampent ou marchent sur la terre, et, 
d'un peu de limon qu'il anima de son soufile, fit 

l'homme à son image. Le septième jour, Dieu se 
reposa, 

LE PARADIS TERRESTRE. -Le premier homme, 
appelé Adam (•), fut placé dans l'Eden ou Paradis 

(i) Mot hébreu qui signifie terre ou lz'mon. 

t. 
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terrestre('), lieu de délices arrosé par le Tigre, l'Eu

phrate et deux autres fleuves (2). Pendant qu'il dor

mait Dieu lui prit une côte pour en former la pre-' . 
mière femme, à laquelle il donna le nom d'Eve, 

c'cst-ù-dire la vie, parce qu'elle devait être la mère 

du genre humain. 

CHUTE DE L'HOMME. -Adam et Eve, créésj us tes et 

immortels, vivaient heureux dans l'état d'innocence. 

Mais Dieu leur avait défendu de loucher au fruit 

d'un at·bre que l'Écriture appelle l'm·bre de la science 
du bien et du mal. Eve se laissa séduire aux paroles 

artificieuses du Démon caché sous la forme du ser

pent, et entraîna son époux à la désobéissance. Dieu 

les chassa lous deux du Paradis terrestre. Leur pos

térilé porte comme eux la peine du péché o1·iginel. 
Désormais, l'homme est condamné au travai l, à la 

souffrance et à la mort ; son corps est assuj eL Li aux 

maladies, et son âme aux passions; la terre ne pro

duit plus pour lui que des épines et des ronces, et il 
lui faut gagner son pain à Ja sueur de son front, 

jusqu'à ce qu'il renLro dans la poussière d'où il est 

sorti. La femme, tombée sous la puissance du mari, 

enfante dans la douleur.- Dieu tempéra cependant 

(i) Eden vient de l'hébreu et veut dire délice; Paradis dérive 
du grec ct signifie jardzil. 

(2) Le Phison ct le Géhon, qui sont pcut-lllre le Phase e~ 
l'Aras. 
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cette punition par la promesse d'un rédempteur: il 
annonça qu'un jour viendrait où la femme écraserait 

la tête du serpent, c'est-à-dire, où naîtrait d'une 

femme le Sauveur du monde, pour détruire la puis-: 

sance du Démon. 

LES PATRIARCHES. - Les premiers enfants 

d'Adam et d'Ève furent Caïn et Abel. L'un cultiva 

la terre, l'autre éleva des troupeaux. Caïn tua son 

frère, dont les offrandes étaient plus agréables ù 

Dieu : frappé de la malédiction divine, poursuivi 

par le remords, il se retira vers l'Orient. Parmi ses 

descendants, la Bible cite Jubal, inventeur des ins

truments de musique; Tubal-Caïn, qui trouva l'art 

de travailler les métaux ; Lameclt, qui donna l'exem

ple de la polygamie. C'était une race impie, livrée à 

toutes sortes de crimes. On les appela les Enfants 

des !tommes, tandis que les descendants de Seth, 

troisième fils d'Adam, méritèrent par la pureté de 

leur vie le nom d'Enfants de JJieu, Les principaux 

patriarches ou chefs de famille issus de Seth furent : 
Énos, fondateur des cérémonies du culte que les 

hommes rendirent à Dieu ; Hénoch, enlevé miracu

leusement de la terre, à cause de ses vertus, sans 

avoi1· subi la mort; Mathusalem, qui atteignit le 

terme le plus long auquel soH parvenue la vie 
humaine (969 ans). 

LE DÉLUGE. - Plus de qmnze siècles s'étaient 
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écoulés depuis la chute d'Adam, lorsque le mê1ange 
des enfants de Dieu avec les enfants des hommes 
engendra la corruption sur la terre. Dieu résolut de 
détruire le genre humain par un déluge universel. 
Un seul juste, Noé, descendant de Seth, ayant 
trouvé grâce devant lui, construisit une A1·clze desti
née à flotter comme un navire, et s'y enferma avec 
sa famille et divers couples d'animaux. Puis, pen
dant quarante jours et quarante nuits, des pluies 
torrentielles tombèrent du ciel, et la mer déborda 
de toutes parts: les eaux s'élevèrent de quinze cou
dées au-dessus des plus hautes montagnes. Tout 
périt, excepté ce qui était dans l'Arche. 

Au bout de HiO jours, les cataractes du ciel furent 
fermées, la mer commença de se retirer, le vent 
souilla sur la terre, et bientôt l'Arche put s'arrêter 
sur le mont Ararat, en Arménie. Quarante jours 
après, Noé lâcha un corbeau, qui ne revint pas; 
plus tard, une colombe, en rapportant un vert 
rameau d'olivier, l'avertit que ln terre redevenait 
habitable. Il sortit de l'Arche, et offrit au Seigneur 
un sacrifice d'actions de grâces. Dieu promit de ne 
plus envoyer de déluge, et fit paraître l'arc-en-ciel 
dans les nuées, comme signe de sa réconciliation 

avec le genre humain. 
Des changements s'opérèrent dans la vie des bom

mes à la suite du déluge. La terre était devenue 

plus avare, et la végétation moins vigoureuse ; les 
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herbes et les fruits ayant perdu leur première force, 
on dut chercher dans la chair des animaux une 
nourriture plus substantielle; la durée de la vie 
humaine fut réduite, et ne dépassa. plus les limites 
qu'elle conserve aujourd'hui.: 

LA TOUR. DE BAERL. - Après le déluge, les des.; 
cendants de Noé, établis entre le Tigre et l'Eu
phrate, dans les plaines de Sennaar (Mésopotamie), 
se multiplièrent rapidement. Ne pouvant plus habi
ter ensemble la même contrée, ils voulurent, avant 
de se séparer, construire une tour dont le sommet 
s'élevât jusqu'au ciel. Ce monument d'orgueil, des
tiné à éterniser leur mémoire ou à leur servir d'asile 
en cas d'un nouveau déluge, ne put être achevé: 
Dieu confondit leur langage, et l'impossibilité où ils 
furent de s'entendre les uns les autres les contrai
gnit de se disperser. La tour fu~ appelée Babel) 

c'est-à-dire confusion. 

DISPERSTON DES HOMMES. - Noé avait eu tl,'ois 
fils, Sem, Cham et Japhet, que la Bible désigne 
comme les pères de trois grandes races ou groupes 
d'hommes. Les Sémites restèrent en Asie, et occu
pèrent les parlies centrale et méridionale de ce con
tinent depuis la Méditerranée jusqu'à l'Inde. Les 
enfants de Sem donnèrent leur nom à divers peu
ples: Assur, aux Assyriens i Aram, aux Araméens 
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ou Syriens; Élam, aux Élamites ou Perses; Lud, 

aux Lydiens ; A1phaxad, chef des ~rméniens, fut 

l'aïeul d'Hébe1·, de qui descendent les Hébreux. -

Les Chamites, tout en conservant en Asie le terri

toire le plus voisin de l'isthme de Suez, peuplèrent, 

en Afrique, la vallée du Nil et le littoral méditerra

néen. Des quatre fils de Cham, Chus fut la tige des 

Ethiopiens; Jllesraïm, des Égyptiens; Phut, des tri

bus de l'Afrique septentrionale; et Clzanaan, des 
Chunanéens (Arabes, Phéniciens et habitants pri

mitifs de la Palestine). - La race de Japhet occupa 
le nord de l'Asie, d'où elle devait se répandre en 
Europe. Parmi ses enfants, lltadaï fut le père des 
1\j èdes; ilfagog, des Scj•lhes; Javan, des Ioniens ou 
Grecs; Gomer·, des Celtes ou Gaulois, elc. (1). 

Jusqu'à la dispersion des homme~, les familles 
n'avaient reconnu d'autre autorité que le pouvoir 

paternel, d'autre loi que la loi naturelle, c'est-à-dire 

(i) Les savanl~ modernes n'ont pu s'en tenir à cette classi
flcation, qui ne représente que les idées incomplètes des Juifs. 
Les uns, se fondant sur la conformation du crâne et la couleur 
de la peau, reconnaissent cinq grandes races, appelées : Cau
casique ou Blanche, dans l'Europe, le S.-O. de l'Asie ct le 
N. de l'Afrique; Mongolique ou Jaune, dans le reste de l'Asie; 
Étldopzeml'! ou Noù·e, dans la plus grande partie de l'Afrique 
et de l'Océanie ; Américame ou Cuivrée, dans le Nouveau
l\Ionde ; li/alaise ou OlivcUre, dans le S. de l'Indo-Chine et 
dans la Malaisie. D'autres, prenant pour base les langues des 
peuples, le mouvement de leurs migrations, la comparaison des 
mœurs et des coutumes, distinguent i2 races ou variétés dans 
l'espèce humaine: lndo-Eu1·opéenne (dlte aussi lndo-Germani• 
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la raison et la conscience morale. Désormais les 

familles vont s'agglomérer en nations ou sociétés 

politiques, reconnaltre des gouvernements, et suivre 

les prescriptions des législateurs. 

CONCORDANCE DES TRA.DI'I'IONS PAIENNES AVEC LE 

RÉCIT DE LA BIBLE. - En se dispersant par toute 

la terre, les hommes ne tardèrent pas à oublier le 

Dieu qui avait créé le monde et puni par le déluge 

les crimes des générations primitives; ils se façon

nèrent des idoles, et leur rendirent un culte. Les 

récits de la Bible sur les origines du genre humain 

s'allérèrent, ou firent place à toutes sortes de fables. 

Cependant, au milieu même des peuples idolâtres, 

la trace de la tradition biblique ne s'effaça pas com

plè tement. 

Tous les peuples de l'ancien Orient ont eu l'idée 

de la création: à leurs yeux, tnnlôt le monde était 

sorti d'un œuf produit par une force souveraine, 

tantôt il avait été enfanté par un animal, ou bien il 

se composait des membres d'un génie vaincu par un 

être supérieur. Les Grecs, même dnns leurs plus 

beaux systèmes de philosophie, s'élevèrent plus dif

ficilement à la pensée d'un Dieu faisant toutes cho-

que el Aryenne), Sémitique , Éthz"opienne ou Chamite, Nègre 
ou Tal•row·ienne, Cafi·e, 1/ottelllote, Australienne, Malaise, CM
noise, To uranienne ou -r..,.J.a..·o-Finnoise, Américaine, Arcli<fue 
ou des Eskimaux, 
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ses de rien, donnant naissance à l'univers par un 
acte de sa volonté : ils crurent à l'éternité de la 

matière, ils se la figurèrent dans un état primitif de 
confusion qu'ils appelaient le Chaos, et n'attribuè

rent à la divinité que l'organisation du monde. -

Les recherches de la science moderne ont confirmé 
les indications de la Bible en ce qui concerne los 
c1·éatùms successives de Dieu, Un certain nombre de 

peuples montrèrent, en adoptant la division du 

temps par semaines, qu'ils conservaient le souvenir 
des sept jow·s de la création. 

La mémoire du Pamdis terrest1·e s'est conservée 
en général, chez les païens, dans l'Age d'or des poè

tes. La doctrine de Zoroastre, répandue parmi les 

Perses, plaçait au centre de la terre une montagne 
d'où s'écoulaient quatre grands fleuves, et au som

met de laquelle était le jardin des esprits bienheu

reux. Selon les Indiens, le premier homme fut placé 

dans le pays de tout bien, où était un arbre dont le 
fruit donnait l'immortalité à ceux qui le mangeaient, 

et que gardait un serpent répandant son venin sur 

toute la terre. Lorsque les Espagnols découvrirent 

le Mexique, les indigènes expliquaient la perte du 
bonheur primitif par les tentations du serpent et lu 

faiblesse de la femme. D'après la mythologie grec
que, Pandore, entratnée par la curiosité, ouvrit 

malgré la défense de Jupiter, une botte qui conto

nail tous les maux: ils s'en échappèrent, et l'âge de 
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fer commença pour le genre humain. Enfin l'usuge 

qui exista partout d'offrir des sacrifices et de fuire 
des expiations pour rendre les Dieux propices, ne 

peut s'expliquer que par la connaissance d'une chute 
originelle. 

Les annales de tous les peuples parlent aussi du 

déluge. Chez les Chaldéens, Bérose le décrivit avec 
des circonstances identiques à celles de la Bible. Un 

personnage de l'histoire de la Chine, Fo-hi, ressem
ble beaucoup à Noé. Au pied du mont Ararat, il 
existe une ville de Nakchivan, dont le nom signi(ie 
lieu du déba,.qucment. Les fables indiennes racontent 
qu'au moment où la race humaine fut submergée, 
un seul homme échappa, monté sur un navire con
tenant des germes de toutes choses. Les Grecs par
laient d'un déluge qui n'épargna que Deucalion et 
sa femme Pyrrha. Les peuplades de l'Amérique 
du Nord avaient conservé le souvenir d'une catas
trophe semblable; c'était ici un corbeau ou un vau

tour, là un colibri, ailleurs un rat, qui avaient donné 
avis de la retraite des eaux. 

Ne trouverait-on pas encore une réminiscence de 

l'histoire de latour de Babel dans la tradition grec
que relative aux Géants, fils de la Terre, qui, pour 

atteindre Jupiter, roi de l'Olympe, entassèrent le 
mont Pélion sur l'Ossa, et furent percés de flèches, 

foudroyés, précipités dans les Enfers, ou écrasés 

sous des rochers volcaniques? De même, d'après les 
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vieilles légendes mexicaines, des géants éfitrepri· 
rent, au sortir du déluge, d'élever une vasle pyra
mide de briques, dont la cime fut frappée par le feu 

du ciel, 
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CHAPITRE Jor. 

On.TGrNE DES IHnrmux. -Les peuples qui se for

mèrent après la dispersion des enfants de Noé to~

bèrent dans l'idolâtrie; un seul devait conserver, 

avec le dépôt des traditions primitives du genre hu

main, la notion de l'unité de Dieu et la vraie reli

gion. Cette mission fut donnée aux Iléb1·eux; leur 

histoire est appelée pour celle raison lzisto~·~·e sainte,. 
par opposition à celle des autres nations, qui est 

l'histoire p1·o(ane. Les Hébreux appartenaient à la 

race de Sem, et descendaient d'I!éber, peliL-fils d'Ar· 

pbaxad (1). Quand Dieu en fil son peuple privilégié, 

ils menaient la vie nomade en Chaldée (2), logés sous 

des tentes, et changeant de demeure toutes les fois 

que leurs troupeaux avaient besoin de nouveaux pâ

turages. 

ABRAHAM. -On appelle vocation d' Abralzam (3) 

(f) Leur nom signifie, dans les langues sémitiques, gens 
d'au-delà du fleuve (l'Euphrate). 

(2) Partie de la Babylonie. 
13) Du latin vocare, appeler. 
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l'acte par lequel Dieu choisit ce patriarche pour 

être le chef des Hébreux et les conduire dans le 
pays de Chanaan. Abraham partit de la ville d'Ur, 

avec Tharé, son père, Sara, sa femme, Loth, son 

neveu, et tous ses serviteurs, traversa la Mésopota

mie (1) et alla planter ses tentes dans la vallée de 

Sichem. Là. Dieu lui annonça qu'il donnerait aux 

Hébreux cette contrée, appelée depuis cette époque 

la Ten·e promise. 
Une famine contraignit bientôt Abraham à passer 

en Égypte. Le Pharaon ou roi de ce pays (2), ayant 
enlevé Sara, la rendit pour échapper aux fléaux 

dont Dieu l'avait frappé. De retour dans la terre de 

Chanaan, Abraham se sépara de Loth, dont les 
bergers avaient des querelles avec les siens. Loth 
gagna les bords du Jourdain. Il demeurait à So
dome, dans la Vallée-des-Bois, lorsque cette ville 

fut prise par Chodorlahomor, chef des Élamites. A 
cette nouvelle, Abraham arma trois cent dix-huit de 

ses serviteurs pour voler au secours de son neveu, 
fondit sur les vainqueurs, et leur arracha les pri
sonniers et tout Je butin. En revenant de cette 
expédition, il fut béni par Melchisédech, roi de 
Salem (3) et prêtre du Très-Haut, et lui donna la 

(i) Mot dérivé du grec et signifiant au milzeu des fleuves 
(le Tigre et l'Euphrate). 

(2) Pha1·ao11 signifiait en égyptien fils de la lumière ou du 
soleil. 

(3) Nommée plus tard Jérusalem, 
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dtme ·de toutes les dépouilles de :l!ennemi. Quelque 

temps après, Sodome et quatre autres · villes de la 

Vallée-des...:Bois, :Gomorrhe, Séboïm, Ségor et Ada

ma, furent incendiées par le feu du ciel, à cause de 

la dépravation de leurs habilants; sur leur empla

cement se forma un lac aux eaux bitumineuses, le 

lac Asphaltite ou 111er morte, où se perdit le Jourdain, 

qui coulait auparavant jusqu'au golf~ Arabique. 

Loth avait été épargné avec sa famille; ses deux 

fils, Ammon et Moab, donnèrent naissance à deux 

tribus, les Ammonites et les A1oabites, qui habitèrent 

à l'est du pays de Chanaan. 

Cependant Abraham, à qui Dieu avait pt·omis 

une postérité aussi nombreuse que les grains de la 
poussière et les étoiles du ciel, occupait la vallée 

de Mambré, près d'Hébron. Comme il n'avait pas 
d'enfï.mts de Sara, il prit pour épouse su servante 

Agar, qui mit au monde un fils nommé IsmaëL 

Treize ans après, Agar, chassée à cause de son 

arrogance, se retira au désert, où Ismaël devint Je 

père des Ismaélites ou .Arabes; Sara ét-ait enfin 

devenue mère d'Isaac. ·Afin d'éprouver l'obéissance 

et la foi d'Abraham, Dieu lui ordonna de lui immo

ler cet enfant. Le sacrifice allait s'accomplir, lors

qu'un Ange arrêta le bras d'Abraham, et un bélier 

fut substitué à lsaac. 
Veuf de Sara, Abraham eut encore de Céthura 

un autre enfant, Madian, père des "Madianites, qui 
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habitèrent au sud-est du pays de Chanaan et dans 

la presqu'île du Sinaï. Puis, avant de mourir, il 
voulut marier Isaac, pour que le peuple élu de 

Dieu ne se mélangeât pas avec les tribus idolfttres. 

Il lui fit épouser la fille de son neveu Bnthuel, 

Rebecca, que son set·vi leur Éliézer était allé cher

cher en Mésopotamie. 

IsAAc, ÉSAU ET JACOB.- Isaac hérita de labé

nédiction que Dieu avait donnée à Abraham, et à 

laquelle était allaché le privilége de posséder les 

troupeaux et les fruits de la terre, de commander 

aux Hébreux, d'offrir les sacrifices, de consacrer 

les mariages par des prières. Il eut de Rebecca 

deux tils: l'ainé, Ésali ou Edom (t), était un adroit 

chasseur; le second, Jacob, vivait sous la tente. 

Un jour, Ésaü, revenan t de la chasse, harassé dü 

fatigue et pressé par la faim, vendit pour un plat de 

lenlilles son droit d'aînesse à Jacob. Mais, pom· 

que celui-ci, l'objet des prédilections de sa mère, 

eût un titre incontestable, il fallait encore que son 

père lui transmtt la bénédiction divine. Rebecca 

lui suggéra une ruse. Quand Isaac fut devenu 

vieux et. aveugle, Jacob se cacha le cou .et les mains 

sous la peau de deux chevreaux, afin de ressemblet• 

(i) C'est-à-dire le roux, à; cause de la couleur de ses che
veux, 
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à Ésaü qui était tout couvert de poil, et Isaac, 

trompé par le toucher, le bénit (1), 

Ésaü, irrilé, voulait tuer son frère. Jacob se réfu

gia en Mésopotamie, chez Laban, frère de Rebecca. 

Chemin faisant, il vit pendant son sommeil une 

échelle mystérieuse qui s'élevait de la terre au ciel, 

et du haut de laquelle Dieu renouvela les promesses 

faites à son peuple. Il consacra la pierre sur laquelle 

il avait z·eposé sa tête, et le lieu fut appelé Déthel, 

c'est-à-dire Maison de Dieu. Après avoir servi Laban 

pendant quatorze années et obtenu ses filles Lia et 

Rachel, Jacob retourna au pays de Chanaan. La 

nouvelle qu'Ésaü venait à sa rencontre le frappa de 

terreur : mais Dieu raffermit son courage en faisant 

descendre un Ange, qui, sous la figure d'un homme, 

lutta contre lui sans pouvoir le terrasser. De là lui 

vint le nom d'Israël, qui veut dire fm·t cont1·e Dieu, 

et aux Hébreux celui d'lsmélites. Ésaü sentit expirer 

sa colère à la vue de son frère, se réconcilia avec 

lui, et se r.etira au sud de la terre de Chanaan : il 

devint la tige des Édomites ou Iduméens, et son pe

tit-fils Amalec laissa son nom à. une autre tribu du 

désert d'Arabie, celle des Amalécites. Quant à Jacob, 

il vécut quelque temps aux environs de Salem; le 

massacre des habitants de Sichem, qui avaient en

levé sa fille Dina, le rendit odieux dans toute la 

(1.) Le nom de Jacob signifie en hébreu qui supplartfe>. 
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contrée, et il dut aller demeurer à Bét.nel, puis à 

Éphrata ou Belbléem. 

JosEPH.- Jacob eut douze fils, Ruben, Siméon, 

Lévi, Juda, Issachar, Zabulon, Dan, Nephtali, 

Gad, Azer, Joseph et Benjamin. La préférence 

qu'il montra pour Joseph mit la discorde dans la 

famille. Joseph lui-même excita la jalousie de ses 

frères, en leur racontant deux songes qui annon

çaient sa grandeur future: il lui avait semblé, 

disait-il, qu'il liait avec eux des gerbes dans un 

champ, et que leurs gerbes se prosternaienL devant 
la sienne; il avait vu Je soleil et la lune, el onze 

étoiles, qui l'adoraient. Pour prévenir un fratricide, 

Ruben conseilla aux autres enfants de Jacob de 

jeter Joseph dans une vieille citerne sans eau, d'où 

il espérait le tirer ensuite. Des marchands ismaéli

tes, dont les chameaux portaient des parfums en 

Égypte, vinrent à passer : on le leur vendit moyen

nant vingt pièces d'argent; sa robe, teinte du sang 

d'un chevreau, fut portée à Jacob, qui crut qu'une 

bête féroce avait dévoré son fils bien-aimé. 

Joseph, acheté par Putiphar, chef des gardes du 

Pharaon, gagna sa confiance, et fut chargé de gérer 

ses biens. Mais, faussement accusé, par la femme 
de son maitre, dont il avait repoussé les séductions, 

de l'avoir outragée, on le jeta en prison. Là, il inter

préta les songes de deux officiers de la cour, le 
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grand ~chanson et Je grand pannetier. L'un avait vu 

un cep de vigne et trois sarments donner des bour

geons, des fleurs et des raisins, et, après avoir 

pressé les grappes dans une coupe, il donnait à 

boire nu roi: c'était le signe qu'il recouvrerait sa 

charge dans trois jours. L'autre avait rêvé qu'il 

portait sur la tête trois corbeilles, que la plus élevée 

était pleine de pâtisseries, el que les oiseaux y 

venaient manger; signe qu'il serait mis à mort 

dans trois jours, el que les oiseaux se nourriraient 

de sa chair. Les choses se passèrent comme Joseph 

l'avait annoncé. Le Pharaon, instruit de son habi

leté, le fH amener, et lui demanda l'explication 
d'un songe dans lequel il avait vu sept épis pleins 
dévorés pur sept épis grêles, sept vaches grasses 
par 7 vaches maigres. Joseph prédit que l'Égypte 

amait sept années d'abondance, suivies de sept 

années de disette. L'adminislralion du royaume lui 

ayant été confiée, il fit remplir les greniers publics, 

et, quand la famine survint, il put fournir aux 

Égypliens le blé dont ils avaient besoin. 

LES l-Il!:LrtEUX EN ÉGYPTE, -La faminG s'était 

étendue dans la terre de Chanaan. Jacob envoya en 

Egyple ses fils, à l'exception de Benjamin, pour y 
acheler du blé. Joseph, qui les reconnut, affecta de 

les traiter avec dureté, et exigea, en retenant 

Siméon en otage, qu'ils allassent chercher Benja-
1 
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m~:n dont ils avaient parlé. Après l'arrivée de son 

jeur.<> frère, il se fit connnHre et pardonna. Jacob et 

sa famille obtinrent de s'établir dans le pays de 

Gessen, au nord-est de l'Égypte. 

Les Hébreux se multiplièrent rapidement après 

la mort de Joseph, pendant plus de deux cents ans. 

Les Égyptiens virent bientôt avec défiance cette 

population errante, dont les mœurs simples et pa

triarcales contrastaient avec les ba bi tu des de la vie 

civilisée, assez nombreuse pour se rendre redouta

ble, et animée, pour tout autre Dieu que le sien, du 

plus profond mépris. Cependant les rois, qui lirai ent 

des Hébreux le cinquième du tribut payé par 

l'Égypte, les empêchèrent de retourner dans la t el't'e 

de Chanaan: mais ils cherchèrent à les épuiser par 

les plus rudes travaux, les employant à la construc

tion des villes et des monuments. 

CHAPITRE II. 

MoisE. -Dans le dessein d'arrêter la multipli

cation des Hébreux, un roi d'Égypte avait ordonné 

de tuer tous les enfants mâles qui naîtraient parmi 

eux. Une femme de la tribu de Lévi, après avoir 

caché pendant trois mois son jeune fils, désespéra 
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de le soustraire aux recherches, et l'exposa, dans 

une corbeille de jonc, au milieu des roseaux qui 

bordaient le Nil. La fille du Pharaon, étant venue 

au fleuve pour se baigner, recueillit l'enfant, lui 

donna le nom de Moïse, c'est-à-dire sauvé des eaux, 
et le fit instruire dans toutes les sciences des Égyp

tiens. A l'âge de quarante ans, Moïse, qui se rap

pelait son origine et voyait avec douleur les maux 

que souffraient ses frères d'Israël, vit un Égyptien 

maltraiter un Hébreu, et le tua. Obligé de fuir au 

pays des Madianites, il y épousa Séphora, fille du prê· 

tre Jélhro. Un jour qu'au pied du mont Horeb il gar

dait les troupeaux de son beau-père, Dieu lui appa
rut sous la forme d'un buisson ardent, et lui ordonna 
d'aller trouver le Pharaon, de tirer de l'Égypte les 

fils d'lsra.ël, et de les conduire vers la terre de Cha

naan. Moïse hésitait: deux miracles, sa bagueLte 

changée en serpent, sa main subitement engourdie, 
puis rendue à la vie, le décidèrent à partir. Son 

frère Aaron, qui avait laparolepersuasive, l'accom

pagna. 

LEs mx PLAtEs. - Lê Pharaon refusa de laisser 
partir les Hébreu. .... , malgré les prodiges qui furent 

· opérés en so. présence : ainsi, la verge que tenait 

Auron fut changée en un serpent, qui dévora les rep· 

tiles quo les magiciens de l'Égypte avaient fait 

apparaHre. Alors Moïse implora Dieu, et neuf fléaux 
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terribles fondirent sur le pays: les eaux furent 

changées en sang; une multitude de grenouilles 

sortit du Nil ; la poussière de la terre donna nais

sance à une vermine dont les hommes et les animaux 

étaient infestés; des nuées de moucherons rempli

rent l'air; la peste se déclara parmi les bestiaux; 

les Égyptiens furent couverts de tumeurs et d'ul

cères; le tonnerre frappa les hommes et les bêtes 

dans les champs, la grêle brisa les arbres et détrui

sit les récoll es ; les sauterelles dévorèrent ce que la 

grêle avait épargné; des téRèbres épaisses envelop

pèrent le pays pendant t.rois jours. Le roi résistant 

encore, Dieu envoJ'a la dixième et la plus épouvan

table des plaies: un Ange exterminateur frappa 

dans une nuit tous les premiers-nés des Égyptiens, 

tandis que les Israëlites, ayant les reins ceints, les 

pieds chaussés et un bâton ù la main, célébraient la 

Pâque, c'est-à-dire le passage du Seigneur, en man

geant la chair rôtie d'un agneau, avec du pain sans 

levain et des laitues amères. Leurs portes étaient 

teintes du sang de l'agneau pascal, et l'Ange, à. la 

vue de ce signe, épargna leurs enfants. Telle fut la 

terreur répandue en Égypte, que l'ordre ful donné 
aux Hébreux de partir sur-le-champ. 

SoRTIE n'ÉGYPTE.- Ils se dirigèrent vers la mer 

Rouge, guidés le jour par une colonne de nuages, 
la nuit par une colonne de feu. Cependant, le Pha-
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raon, regrettant leur départ, se mit à leur poursuite, 

Moïse ayant étendu sa baguette sur la mer, les eaux 

s'entr'ouvrirent, livrèrent passage aux Hébreux, 

mais engloutirent le roi avec ses cavaliers et ses 

chars de guerre (vers l'an 1490 av. J .-C.). 

S~JOUR DES HÉBREUX DANS LE DÉSERT, - Au 

milieu du désert d'Arabie, les Hébreux reçurent de 

nombreuses marques de la protection divine: souf

fraient-ils de lu soif, Moïse faisait jaillir l'eau d'un 

rocher en le frappant de sa baguette, ou adoucissait 

les eaux amères en y jetant quelques morceaux de 

bois; regrettaient-ils les viandes dont ils s'étaient 
nourris en Égypte, une multitude de cailles s'abat
tait sur leur camp ; chaque matin, la manne tom
bait elu ciel comme une rosée, et ils en faisaient 

du pain. Les Amalécites étant venus les attaquer, 

Moïse, en tenant sas bras élevés vers Dieu, assura 
la victoire à son peuple. Enfin, cinquante jours 

après la sortie d'Égypte, Dieu révéla sa loi à Moïse 

sur le mont Sinaï, au milieu des foudres et des 

éclairs. 
Malgré les merveilles opérées en sa faveur, le 

peuple de Dieu fut souvent indocile, et attira sur 

lui des châtiments terribles. Au moment où Moïse 

était sur le Sinaï, les Hébreux avaient fabriqué un 

veau d'or et l'avaient adoré; Moise réduisit en pou

dre celle idole, et, par son ordre, les hommes de la. 
:z. 
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tribu de Lévi, restés fidèles au Seigneur, frappèrent 

du glaive envit·on trois mille coupables. Vingt

quatre mille Israélites périrent encore dans le pays 

des Madianites et des Moabites, pour s'être unis à 

des filles de ce peuple et avoir adoré leurs idoles. 

Une maladie contagieuse enleva ceux qui avaient 

regretté l'Égypte. D'autres, coupables d'avoir mur· 

muré de la longueur du voyage, furent livrés aux 

morsur,es de serpents venimeux, eL ne guérirent 

qu'en regardant un serpent d'airain élevé par Moïse. 

Dathan, Abiron et Coré avaient disputé à la famille 

d'Aaron l'exercice des fonctions sacerdotales: la 

krn\ s'entr'ouvrant, engloutit les deux premiers, et 

il en sortit un feu qui dévora le troisième, avec deux 

cent cinquante complices de sa révolte. Deux fils 

d'Aaron avaient, au mépris de la loi, allumé leurs 

encensoirs avec une flamme profane : un feu sorLi 

du sanctuaire les consuma. Marie, sœur de Moïse, 

lui constestait son autorité, et lui reprochait d'avoir 

épousé une étrangère : Dieu la frappa de la lèpre. 

Des espions, envoyés pour reconnaHre la terre de 

Chanaan, exagérèrent le nombre et la force des peu

ples qui l'habitaient, et, comme signe de leur véra

cité, rapportèrent une grappe de raisin que deux 

hommes pouvaient à peine porter; les Hébreux, 

effrayés, recommencèrent à murmurer, et Dieu dé· 

clara qu'aucun de ceux qui avaient atteint l'âge de 

vingt ans n'entrerait dans la Terre promise. 
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Si le peuple de Dieu erra quaranta ans dans Je 

désert, ce fut en punition de sa désobéissance. 11 
était bon, d'ailleurs, qu'il eût le temps d'oublier les 

superstitions de l'Égypte, de s'accoutumer aux pres

cri plions de la loi écrite, et que, par de fréquents 

combats au milieu des tribus de l'Arabie, il s'agucr

rlt pour des luttes plus redoutables conLre les peu
ples du pays de Chanaan. 

MonT DE Moïse. -Moise ne devait pas conduire 

les Hébreux jusque dans la terre de Chanaan : il 

perdit ce privilége pour avoir douté de ln. puissance 

rem ise entre ses mains el frappé deux fois un ro
cher do sa verge afin d'en li rer de l'eau. Après avoir 

conquis toute la conlrée à l'est du Jomdain, il mou

rut sur le mont Nébo, d'où l'on apercevait la Terre 

promise. 

SEs LIVRES ET SES Lors.- Moïse est l'auteur de 

cinq livres réunis sous le nom de Pentateuque (1). 

Ce sont: la Genèse(2), où sont retracés les premiers 

temps du monde et l'histoire des Hébreux jus

qu'à la mort de Joseph; l'Exode (3), qui contient le 
récit de la. sortie d'Égyplc, la publication de la loi 

( 1.) De deux mots grecs signinant cmq et livre ou ouvrage. 
(2) Mol dérivé du grec, et qui a le ~ens de naiSsance, d'OI·i

gine. 
(3) C'est-à-dire, en grec, départ, so1·tze. 
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do Dieu sur le mont Siriuï, etc.; le 'Lévitique, ren~ 
fermant principalement les règlements relatifs nu 

culte divin, dont le soin était confié aux Lévites; 

les Nomh1'es, livre dont une partie est consacrée nu 

dénombrement du peuple; enfin, le 1Jeuté1·onome (1), 

où l'on récapitule les préceptes donnés aux Hé

breux. 
En combinant la Décalogue, ou les dix comman

dements écrits sur les deux tables de pierre que 

Moise rapporta du Sinaï, avec les prescriptions ré

pandues dans les trois derniers livres de cc législa

teur, on peut reconnaître dans le code des Hébreux 

six parties principales : les lois 1·eligieuses, les lois 

politiques, les lois civiles, les lois mo1·ales, les lois sa
nitaù·es, et les lois pénales. 

LOis RELIGIEUSES. - Le dogme fondamental et 

caractéristique du mosaïsme est celui de l'unilé de 

Dieu, que la Bible appelle Jéhova. Par conséquent, 

le plus grand crime est l'idolàtrie. 

Tout rappelle l'unité de Dieu: un seul autel a été 

élevé dans le désert; il n'y aura jamais qu'un seul 

temple, ct qu'une seule tribu, celle de Lévi, consa
crée au service divin. 

Le centre du culte était partout où se trouvait 

l'A1·che d'alliance, coffre fait d'un bois inco!'ruptible, 

revêtu d'or, surmonté de deux chérubins aux ailes 

i) C est-à-dire, en grec, seconde loi. 
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déployées, at dans lequel on avait déposé les Tables 
de la loi. 

~ ~ • .' 1 ' . 

Le Tab.:;•;wcte, tente ù·etoffe précieuse, était séparé 

par un voile de pourpre en deux parties. L'une, ap

pelée le Saz'nt des saints ou Sanctuaù·e, renfermait 

l'Arche d'alliance, un vase rempli de manne du dé

sert, et la baguette d'Aaron. L'autre, dite simple

ment le Saint, contenait: le chandelier d'or à sept 
branches, qu'on tenait allumé toute la nuit; la table 

d'm·, sur laquelle on plaçait les douze pains de propo· 
sition offerts par les douze tribus le jour du sabbat; 

ct l'autel des parfums, sur lequel on offrait conti

nuellement des parfums à Dieu. Autour du Taber
cle était le Pa1·vis, cour carrée, fermée de rideaux 
soutenus par des colonnes : là se trouvaient le bassin 
d'aù·ain, o~ les prêtres se lttvaient les mains avant 

de remplir les fonctions de leur ministère, et l'autel 

des holocaustes (1), o~ l'on brûlait entièrement les 

victimes immolées au Seigneur. 

A la tête du corps sacerdotal étaitle Grand-P1·êl1·e. 
Ce fut toujours le premier-né parmi les descen

dants mâles d'Aaron, mais il ne devait être affligé 

d'aucune infirmité ou défaut physique. Le grand· 

prêtre avait une robe de couleur d1hyacinlhe, au bas 

de laque!le pendaient des clochettes d'or, et, par· 

dessus, un vêtement court et sans manches, l'éphod, 

(i) Mot grec signifiant lmUé tout enUer, 
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en étoffe d'or et de pourpre, portant sur la poitrine 

douze pierres précieuses où étaient gravés les noms 

des douze tribus. - Les autres membres de la fa

mille d'Aaron s'appelaient les Prêtres. Comme leur 

chef, ils étaient consacrés par l'onction sainte, par 

l'imposition des mains, par l'aspersion du sang des 

victimes. Leur costume élait une robe de lin, une 

ceinture et une tiare ou bonnet de lin. Les prêtres 

offraient les sacrifices, dont on distinguait plusieurs 

espèces, avec des riles différents : les holocaustes, 
par lesquels on rendait hommage à la majeslé infi

nie de Dieu ; les sacrifices expiatoù·es, fai ls pour le 

rachat des péchés; et les sacnfices euclta1'lstiques ou 

pacifiques ou de prospérité, offerts en actions de 

grâces. -Le reste des Lévites remplissait les em

plois inférieurs, veillait à la garde et à l'entretien 

du Tabernacle, expliquait la loi au peuple, et rendait 

la justir:.e. Après la conquête de la Terre promise, 

la tribu de Lévi ne parlicipa point au pm·lagc du 

territoire; mais on lui assigna, dans les di verses 

tribus, les revenus de quarante-huU villes, qui fu

rent appelées pour celle raison villes lévitiques, et 

elle eut encore pour son entretien la dîme de toutes 

les productions de la terre, les oblations et prémices 

des fruits, l'épaule droite et la poitrine des bœufs 
' 

génisses, agneaux, chèvres et autres animaux offerts 
en sacrifice. 

L~:s fêles instiLuées par Moïse eur~mt pour objet 
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de rappc1er aux Hébreux les grands événements de 

leur histoire et les bienfaits de Dieu. Le septième 

jour de la semaine fut célébré, sous le nom de Sab· 
bat, en mémoire du repos de Dieu après la créa: 

ti on : ce jour-là, on devait s'abstenir de tout travail, 

Pendant l'Année sabbatique, qui revenait tous les 

sept ans, la terre se reposait, il n'était pas permis 

da la cultiver. L'année du Jubilé, qui arrivait lous 

les cinquanta ans, c'est-à-dire après sept années 

sabbaliques, fut également consacrée au Seigneur. 

La Pâque, célébrée chaque année, le quatorzième 

jour du premier mois, c'est-à-dire du mois de mars, 

perpétua le souvenir de la sortie d'Égypte. La Pen• 
tectJte (1), qui venait cinquante jours après la Pùque,1 

rappela la promulgation de la loi sur le mont Sina'!, 
La Fête des Tabe1·nacles (2) se célébrait après la mois• 

son : pendant sept jours les Hébreux campaient 

sous des tentes, en mémoire de la vie errante que 
leurs pères avaient menée dans le désert. Après ces 

solennités religieuses, la plus importante était la 

Fête des expiations, marquée par un jeO.ne général :' 

c'était le seul jour de l'année où le grand-prêtre 

pouvait entrer dans le Suint des Saints; il immolait 

un bouc au Seigneur, et en chassait un autre, le 

bouc émissaire, vers le désert, après l'avoir chargé,' 

o.vec imprécations, de tous les péchés d'Israël. 

(1) Mot d'ori;;lne grecque qui signifie cinljuantrëme.' 
(2) Ce mot veut dire tente, 
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LoiS POLITIQUES. - Le gouvernement des Hé

breux fut théocratique : le peuple de Dieu ne pou

vait, en effet, avoir d'autre souverain que Dieu 

même. L'action de Dieu se manifesta par la loi 

qu'il avait donnée, par les prêtres, ministres de son 

pouvoir, par les prophètes et autres personnages 

inspirés de son esprit pour avertir les Hébreux de 

leurs fautes et les ramener au bien. Toute infraction 

à la loi fut un crime à la fois religieux et politique. 

-Au-dessous de Dieu ou du chef donné par lui, il 
y eut un Conseil des Anciens, appelé plus tard Sanhé

drin, et composé de soixante-dix vieillards élus par 
les tribus : ce conseil, qui subsista pendant la 

période des Juges et des Rois et jusqu'à la ruine des 

Hébreux, jugeait les grandes causes et d~!dait les 

affaires importantes. 

Moïse ordonna que, lors du pnrtage de la Terre 

promise entre les tribus et les familles, la part 

de chacune fût proportionnée au nombre de ses 

membres. Pour maintenir l'égalité et empêcher la 

formation d'une aristocratie territoriale, il interdità 

chaque famille de se dessaisir des biens qui lui au
raient été assignés: à cbaquejubilé, les terres alié

nées elevaient retourner à leurs anciens possesseurs 

ou à leurs héritiers, en sorte qu'on ne vendait pas le 

fonds, o~ ne disposait que des revenus pour un petit 

nombre. d'années. Cette organisation de la propriété 

était un obstacle au développement de la misère. 
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Le trésor du culte et le trésor de l'État ne parais

sent pas avoir été distincts. Ils s'alimentaient prin

cipalement au moyen de la capitation ou impôt per

sonnel et des amendes prononcées par la loi.- Les 

Hébreux, jusqu'au temps de David, n'eurent pas 

d'armée permanente; mais, au besoin, tout homme 

au-dessus de vingt ans était soldat. 

Lors CIVILES.- La législation de Moise, en ce qui 

concerne les rapports des citoyens entre eux,fut su

périeure aux autres législations antiques. Chez les 

païens, le père de famille avait une autorité absolue 

sur sa femme et ses enfants, qu'il pouvait vendre et 

tuer: Moïse ne lui reconnaît pas ce droit de vie ct 
de mort. Toutefois, le père peut, en cas d'absolue 

nécessité, vendre ses enfants, les garçons jusqu'à 

quatorze ans, les filles jusqu'à douze seulement, 

mais aux seuls Hébreux, et avec l'obligation de con

sacrer à leur rachat ses premières ressources. Être 

inférieur aux yeux de tous les peuples anciens, la 

femme occupe chez les Hébreux son rang légitime: 

elle est, non l'esclave, mais la compagne de l'homme. 

Moïse ne défend pas la polygamie, coutume géné

rale des ~entrées de l'Orient, et qu'il eut alors été 

impossible de réformer. Le divorce est toléré, mais 

entouré de formalités qui le rendent difficile. Le 

mariage est un acte purement civil, et c'est la 

t'emme qui est dotée par le mari. En vertu d'une 

8 
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prescription appelée lévù·at, le frère épouse la veuve 

de son frère, afin qu'elle ne reste pas sans secours. 

Le mariage avec les étrangers est interdit, et une 

femme ne peut prendre un époux en dehors de sa 

tribu. Dans les héritages, le fils ainé a double part; 

à défaut de mâles en ligne directe, les filles re

cueillent les successions. 
L'esclavage fut une plaie des sociétés antiques : 

chez les Hébreux, il y eut plutôt des serviteurs que 

des esclaves. Le trafic des êtres humains étaitfrappé 

de malédiction. Ceux qui se trouvaient dans l'état 

de servitude, soit volontairement, soit par lu. loi de 
la guerre, recouvraient leur liberté quand arrivait 

l'année sabbatique. Le serviteur pouvait s'asseoir 

à la table de son maître; maltraité et blessé par lui, 

il devenait libre aussitôt. Le meurtre d'un serviteur 

était puni comme celui d'un homme libre. 

Les débiteurs étaient exposés, partout ailleurs, à 

des rigueurs excessives, la prison, l'esclavage, la 

mort même. Leur liberté était respectée par les Hé

breux; les dettes étaient même remises, ou tout au 
moins suspendues, pendant l'année sabbatique. 

Les étrangers, chez les autres nations, étaient 
traités en ennemis. Moïse, au contraire, recom

mande les égards envers eux. Justice leur esL due, 

comme aux Hébreux, au milieu desquels ils peu

vent habiter, avoir un art ou un métier, pourvu 

qu'ils ne professent pas publiquement l'idolâtrie. 
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Mais il ne leur est pas permis de posséder des 

terres, de prétendre aux charges publiques, d'exer

cer aucun des droits du citoyen. 

Lois MORALES. - Il existe, dans la loi de Moise, 

beaucoup de prescriptions morales, qui, de la part 

d'autres législateurs, ne sont que des conseils. Telles 

sont celles d'honorer · les vieillards, d'abandonner 

aux pauvres les gerbes oubliées dans les champs et 

les derniers raisins de la vigne, de soulager l'animal 

qui succombe sous le fardeau, de ramener le bœuf 

ou l'âne égaré, de respecter les nids des oiseaux, etc. 

Les prescriptions de cette nature sont obligatoires 
comme les autres et entraînent des pénalités, tandis 
que leur oubli ou leur violation ne tombent pas, 

chez d'autres peuples, sous le coup de la justice 

hu!llaine. 

Lois SANITAIRES.- Le climat de l'Orient impose à 

l'homme certaines précautions hygiéniques. Aussi 

Moïse déclare-t-il impurs, en interdisant de manger 

leur chair, les animaux dont la corne n'est pas fendue, 

comme le chameau, le porc, le lièvre, le lapin, ainsi 

que les bêles rampantes, etc. Il défend aussi aux 

Hébreux de se nourrir de graisse, de sang, de toute 

bête morte sans avoir été saignée. Il leur prescrit 

minutieusement les mesures à prendre contre la 

lèpre, et détermine les purifications qu'il faut faire 
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après avoir touché un corps mort ou tout autre objet 

réputé impur. 

Lois PÉNALES.- Pour faire respecter sa loi, Moïse 

établit des récompenses ct des peines. De ce qu'i l 

garde le silence sur la vie future, il ne s'ensuit pas 

que les Hébreux n'avaient point la notion de l'i m

mortalité de l'âme; l'ense:nble de leurs institutions 

et leurs chants sacrés prouvent le contraire. i'vlais, 

Moïse, s'adressant à un peuple oublieux, opiniàtre, 

ingrat, peuple à tête dure, selon ses expressions, lui 

parle de biens et de maux terrestres, actuels, sen

sibles. A l'observateur fidèle de la loi, Dieu donnera 

une heureuse famille, des troupeaux nombreux cl 

des terres fertiles; celui qui la transgresse verra sa 

postérité s'éteindre et ses troupeaux périr, et ses 

terres seront frappées de stérilité. 

Les châtiments infligés à chaque crime sont sé

vères. L'idolâtrie, le blasphème, la magie, la viola

tion du sabbat, le meurtre, la vente d'un homme 

libre, les coups donnés aux parents, l'adultère, la sé

duction, étaient punis de mort par la strangulation , 

la lapidation, le feu, etc. Parmi les villes lévitiques, 

on on désigna six, dites villes de ''efuge, où celui qu i 
avait tué involontairement pouvait chercher un 

asile. A l'égard des violences qui ne mérilaienL pas 

la mort, la loi du talion était posée en principe: œil 

pour œil, dent pour dent, main pour main, blessure 
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pour blessur§l; le faux témoin encourait la même 

peine qu'il avait voulu faire subir à l'innccenl. Le 

Yoleur était condamné à restituer du double au 

quintupla de ce qu'il avait pris, et, si ses biens ne 

suffisaient pas à la restitution, il était vendu lui

même. Pour certains délits, on appliquait la peine 

du fouet; le nombre de coups ne pouvait dépasser 

quarante. Une peine fréquemment appliquée élait 

le r etranchement de l'assemblée elu peuple, sorte 

d'excommunication qui séparait de la grande famille 

d'Israël les infracleurs de la loi. 

CHAPITRE III, 

JosuÉ. -Ca fut sous la direction de Josué que 
les Hébl'aux entrèrent dans la Terre promise. Ce 

pays élail toujours au pouvoir des tribus chana

néennes, dont les petits rois se faisaient une guerre 

impitoyable : l'un d'eux avait fait couper les mains 

et les pieds à soixante-dix chefs vaincus, et ils man

geaient sous sa table les restes de ce qu'on lui servait. 

Les Chananéens immolaient à leurs dieux des vic

times humaines, et les honoraient par des pratiques 

impures. Après avoir traversé le Jourdain, Josué 
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attaqua Jéricho, dont les murailles s'écroulèrent au 

bruit des trompettes, rasa la ville de fond en_comble, 

et passa les habitants au fil de l'épée. Les Chana

néens du sud, conduits par Adonisédec, roi de Jé

bus, furent vaincus à Gabaon; ceux du nord, aux 

· ordres de Jabin, roi d'Azor, près du lac Mérom: 

dans la première de ces rencontres, Josué, voulant 

compléter la victoire que la nuit allait interrompre, 

ordonna nu soleil de s'alTêter et de prolonger le 

jour. 

PARTAGE DE LA TERRE PROMISE. -La terre de 

Chanaan ayant été conquise en sept années, Josué 

en opéra le partage. Les Hébreux formaient alors 

douze tribus, non compris celle de Lévi consacrée 

au sacerdoc3 : dix de ces tribus empruntaient leurs 

noms à dix enfants de Jacob (Ruben, Siméon, Juda, 

Issachar, Zabulon, Dan, Nephtali, Gad, Azer, Ben

jamin), et deux aux enfants de Joseph (Ephl'aïm et 

Manassé). Les tribus de Ruben et de Gad, ainsi 

qu'une moitié de la tribu de Manassé, occupèrent 

le pays à l'est du Jourdain; les autres se répandirent 

à l'ouest. L'occupation du territoire ne fut cepen

danL pas complète, car les Philistins (1), les plus 

puissants des Chananéens, conservèrent leur indé

pendance pendant plusieurs siècles encore. Les tt·i-

(i) On croit que de leur nom vint celui de Palestine, donné 
plus laJ'(l au pays de Chanaan. 
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bus hébraïques, administrées chacune par des ma

gistrats particuliers, formèrent une confédération, 

dont les liens étaient la même religion, la même 

loi, l'obligation d'aller adorer Dieu dans son taber

nacle, à. Silo (Ephraim). 

LEs JuGES.- Après la mort de Josué, les Hé
breux, livrés à eux-mêmes, s'allièrent avec les tri
bus qui habitaient au milieu d'eux, et rendirent un 

culte à leurs idoles. Les mœurs devinrent cruelles 

au milieu des discordes intestines : ainsi, en repré
sailles de violences commises sur la femme d'un 
lévi te d'Ephraïm dans la tribu de Benjamin, tous les 
hommes de cette tribu furent égorgés, excepté six 
cents, et la population de Jabès-Galaad, qui avait 
refusé de se joindre aux tribus vengeresses, fut 

exterminée. Pendant une période de plusieurs 
siècles, Dieu punit souvent son peuple par l'oppres
sion étrangère. Les hommes qu'il suscita pour les 
tirer de la servitude sont connus sous le nom de 

Juges, et furent des chefs de guerre plutôt que des 
magistrats. Lajudicature fut un pouvoir temporaire, 
et non permanent, dont l'action, le plus souvent lo~ 

cale, s'étendit rarement sur toute la nation. 

OrHONŒL, Aoo, DÉBORA. - Les Hébreux furent 
d'abord assujettis pendant huit ans à Chusan, roi 
de Mésopotamie; Othoniel les délivra. 
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Pour de nouvelles fau les, ils subirent durant dix

huit ans le joug d'Eglon, roi des Moabites. Aod 

alla porter le tributà ce chef étranger; après l'avoir 

poignardé, il appela ses compatriotes aux armes, et 

les conduisit à la victoire. 

Un nouveau Jabin, roi d'Azor, opprima ensuite 
pendant vingt ans les enfants d'Israël. Quand ils se 

repentirent de leur idolâtrie, Barac, à la voix de la 

prophétesse Débora, prit le commandement des 

combattants, et vainquit Sisara, chef des troupes de 

Jabin, sur les bords du torrent de Kison (1). Une 
femme nommée Jahel, qui avait reçu dans sa tente 
Sisara fugilif, lui enfonça un clou dans la tempe 
pendant qu'il dormait. 

GtoÉoN, JEPHTÉ.- L'impiété reparut, et, à sa 

suite, une invasion des Madianites. Après sept ans 
d'épreuves, Gédéon fut choisi pour délivrer Israël. 

Afin que le peuple ne pût aLlribuer sa délivrance 
qu'à Dieu, il prit seulement trois ~enls hommes, et 

les munit de trompettes et de vases de terre renfer
mant des torches allumées. Puis, il pénétra de nuit 

dans le camp des Madianites endormis. Les vases 
entrechoqués se brisent, les torches répandent de 
subites clartés, les trompettes sonnent. Les Madiani

tes, épouvantés, se frappent les uns contre les autres. 
- Abimélech, l'un des fils de Gédéon, usurpa à 

(i) Afiluent de la Méditerranée, 
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Sichem le titre de roi, que son père avait refusé. 

Il attaquait une petite ville rebelle à son autorité 
' lorsqu'un fragment de meule de moulin, lançée par 

une femme, lui brisa le crâne. 

Les Ammonites profitèrent à leur tour des divi

sions des Hébreux pour les soumettre à une cin

quième servitude. Jephté y mit un terme. A va nt de 

mm·cher à l'ennemi, il avait fait vœu, s'il était vain

queur, d'offrir en sacrifice le premier être qu'il ren

contrerait au seuil de sa demeure : ce fut sa fille. 

On croit qu'elle ne fut point immolée, mais consa
crée au service du tabernacle. - Pendant la 
judicature de Jephté, les habitants d'Ephraim 
refusèrent l'obéissance : après leur défaite , ils 

cherchèrent à fuir; mais reconnus, sur les bords 

du Jourdain, à leur prononciation ordinairement 

défectueuse du Illot sclzibolet (épi), ils furent égorgés. 

SAMSON.- La. plus dure servitude que subirent 
les Hébreux leur fut imposée par les Philistins. 

Comme si Dieu eût voulu mieux faire éclater sa 

puissance, un seul homme les sauva. Ce fut Samson, 

doué d'une force prodigieuse. A dix-huit ans, il 
avait mis en pièces un jeune lion. Trahi par la femme 

qu'il avait priseparmi les Philistins, il leur fai~ une 

guerre acharnée : tantôt il en tue trente aux envi

rons d'Ascalon; tantôt il réunit trois cents renards, 

leur attache à la queue des sarments enflammés, eL 



46 rtiSTOIRE ANCIENNE, 

les lâche dans les champs pour incendier les mois

sons. Livré à ses ennemis, il rompt ses liens, et, 

avec une mâchoire d'âne qu'il trouve sous sa main, 

extermine mille Philistins. Enfermé ùans Gaza, il 

enlève les parles avec leurs gonds, et les déposa sur 

une montagne voisine. Enfin, une femme nommée 

Dalila, gagnée par des présents, lui arracha le se,. 

cret de sa force: s'il possède une vigueur surnatu

relle, c'est que jamais le fer n'a touché sa chevelure. 

Elle lui coupe les cheveux pendant son sommeil; les 

Philistins lui crèvent les yeux, le traînent à Gaza 

chargé de chaînes, et le condamnent à tourner la 

meule d'un moulin. 

Quelque temps après, on célébra une fète en l'hon

neur du dieu Dagon. Samson fut amené dans le 

temple pour servir de jouet à la foule. Mais sa force 

était revenue peu ù peu avec sa chevelure: placé 

entre deux colonnes qui soutenaient l'édifice, il les 

secoua violemment, et fut enseveli sous les ruines 

du temple {l.Vec trois mill<:.l Philistins, 

HtLt, SAMUEL.- Le grand-prêtre Héli remplaça 
Samson comme juge d'Israël. Par une indulgence 

coupable, il laissa ses deux fils, Ophni el Phinée, 

profaner le lieu saint et détourner les offrandes 

faites au Seigneur. LesPhilistinsrenouvelèrenLleurs 

attaques, vainquirent les Hébreux près de Silo, et 

s'emparèrent de l'Arche d'alliance. Apprenant que 
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ses fils avaient péri dans la bataille, Héli tomba à 1a 

renverse, et se brisa la tête. 

Vingt ans après, un autre grand-prêtre, Samuel, 

prit à son tour la judicature. Il détermina les Hé

breux à rejeter les dieux étrangers dont le culte 

s'était introduit parmi eux. Déjà les Philistins 

avaient renvoyé l'Arche, dont la présence attirait 

sur leur pays toutes sortes de calamités. Ils furent 

vaincus en bataille rangée, et n'osèrent plus attaquer 

le peuple de Dieu. 

ÉTABLISSEMENT DE LA ROYAUTt. (1096 av, J.-C.). 
-Samuel, devenu vieux, tenta de rendre hérédi
taire dans sa famille l'autorilé suprême, en asso

ciant ses deux fils aux fonctions de la judicature. 

Mais, au lieu de suivre les bons exemples de leur 

père, ils vendirent la justice. Comme les Ammo

nites étaient menaçants, les Hébreux demandèrent 

à Samuel de leur choisir un roi. L'union du sacer

doce et de la judicature avait été pour eux un mal

heur; on ne pouvait attendre des grands-prêtres, vé

nérables par leur âge et leurs vertus, l'énergie né

cessaire pour la guerre, et il fallait séparer le pou

voir religieux et le pouvoir civil. Samuel, après 

avoir consulté Dieu, se rendit aux vœux du peuple, 

qui obéit désormais sans interruption à des rois. 
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CHAPITRE IV. 

SAuL (1.096-!056 av. J-.C.)- Saül, sur qui s'ar

rêta le choix de Samuel et qui reçut l'onction sainte, 

était le plus grand et le plus beau des hommes de la 

lribu de Benjamin. Son règne fut consacré à l'affran

chissement de la Terre sainte, qu'opprimaient les 

peuples voisins. Les Ammoni[es étaient venus assié

ger la ville de Jabès-Galaad (1); Srrul mit en pièces 

les bœufs de su charrue, et en envoya les morceaux 
dans toutes les tribus, avec ces paroles : <<Ainsi se

ront traités les bœufs de ceux qui ne me suivront 

pas.>> Une armée se réunit, et les ennemis furent 

taillés en pièces. Les Philistins ayant à leur tour 

envahi le territoire des Hébreux, Saül les défit près 

de Galgala (2), Afin que rien ne mît obstacle à la 

poursuile des vaincus, il avait maudit quiconque 

prendrait de la nourriture avant le soir; son fils 

.Jonalhas, désobéissant par ignorance, trempa le 

bout d'une baguette dans du miel sauvage, fut con

damné à mort, et ne dut la vie qu'aux prières do 

l'armée. Enfin, les Amalécites, qui avaient refusé 

de livrer passage aux Hébreux après la sortie d'É· 
gypte, furent exterminés à Siceleg (3). 

(i) Dans la demi-tribu orientale de Manassé. 
(2) Dans la tribu de Benjamin. 
(3) Dans le pays des Pbilislins. 
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Les victoires de Saül étaient le prix de sa sou

mission aux ordres que Samuel lui donnait de la 

part de Dieu. Mais la prospérité l'enivra. A vaut de 

livrer bataille aux Philistins, il avait commis une 

première faute en offrant le sacrifice à la place'du 

grand-prêtre qui se faisait attendre; c'était une 

usurpation des fonctions sacerdotales. Il se rendit 

coupable encore, en épargnant, contrairement aux 

injonctions de Samuel, Agag, roi des Amalécites~ 

ct én se réservant le butin le plus précieux. Dieu se 

reLira de lui, ct, d'après son ordre, Samuel alla à 

Bethléem sacrer David, jeunG berger de la tribu de 

Juda. 
Dès lors Saül tomba dans des accès de mélancolie 

et de fureur, que la musiqne seule pouvait calmer. 

David, habile à Jouer de la harpe, fut appelé auprès 

do lui. Comme son élection était encore ignorée, le 

roi le prit en affection. Sur ces entrefaites, les Phi

listins recommencèrent la guerre. Le géant Go

liath, sorti de leurs rangs, venait braver toute l'ar

mée des Hébreux, et personne n'osait répondre à 

ses défis: David, armé d'une fronde, le renversa 

d'un coup de pierre au front, et, lui arrachant son 

épée, lui trancha la tête. Les Philistins, déconcertés, 

furent ensuite aisément battus. Saül récompensa 

David en lui donnant un commandement dans l'ar

mée, et, après de nouveaux succès, lui accorda sa 

fille Michol en mariage. Toutefois, la jalousie entra 
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dans l'âme du roi, quand il entendit les femmes 

chanter au retour du vainqueur: « Saül en a tué 

mille, et David dix mille; ,, et il s'écria: cc Que ne lui 

donne-t-on aussi le titre de roi?,, Par un pressenti

ment confus des glorieuses destinées de David, Saül 

ne vit plus en lui qu'un rival odieux; ille chargea 

d'expéditions dangereuses, essaya de le percer de sa 

lance, et envoya des assassi~s pour le tuer. Échappé 

au péril par le secours de Jonalhas et de Micho!, 

poursuivi jusque dans la maison du grand-prêtre 

Abimélecb, qui paya de sa tête son amitié pour lui, 

David chercha son salut duns la fuite. Deux fois il 
eutenlre les mains la vie de son persécuteur, et il ne 

lui rendit que le bien pour le mal : l'ayant trouvé 

endormi dans une caverne, il se contenta de couper 

un pan de son manteau, et, une nuit qu'il avait pé

nétré dans la tente royale, il enleva seulement la 

coupe etla lance de Saül, 

Cependant, les Philistins avaient reparu. Avant 

de les combattre, Saül voulut consulter la pytho

nisse d'Endor ('). Cette femme évoqua l'ombre de 

Samuel, qui prédit au roi sa défaite et sa mort. Les 

Philistins, en eifel, remportèrent une victoire com

plète près du mont Gelboé (2), et Saül, après avoir 

vu pél'Ïr JonaLhas et deux autres de ses fils, se jela 

sur la pointe de son épée. A cette nouvelle, David 

( 1) Dans la ll'illu d' Issachar. 
(2) Dans la lribu de Zabulon. 
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versa des larmes, exprima sa douleur dans un 

hymne funèbre, et fit mourir celui qui se vantait 

d'avoir frappé l'oint du Seigneur. 

DAVID (1056-lOf 6 av. J .-C.). -Après la mort de 

Saül, Isboseth, un de ses enfants, soutenu par onze 

tribus, disputa le pouvoir à David, qui n'avait été 

reconnu roi que par la tribu de Juda. La guerre ci~ 

vile dura sept ans. Enfin Isboseth fut abandonné 

par Abner, commandant de ses troupes, puis assas

siné par deux officiers, que David punit du dernier 

supplice. Abner ne recueillit pas davantage le fruit 
de sa défection : le chef de l'armée royale, Joab, 
dont il avait tué le ft·ère, lui donna la mort. 

Accepté de tous les Hébreux, David conquit sur la 

tribu chananéenne des Jébuséens la forteresse de 

Sion, et la réunit à la ville de Jérusalem, où il éta

blit sa résidence. Désormais le royaume eut une ca

pitale. On y apporta l'Arche d'alliance, aux acclama

tions de tout le peuple, et le roi lui-même, la harpe 

à la main, se mêla aux danses des Lévites. 

David voulut ensuite étendre la puissance des 

Hébreux sur les peuples voisins. Les Philistins, les 

Moabites et les Ammonites furent subjugués, l'Idu

mée et la Syrie conquises, et le royaume s'étendit 

de l'Euphrate à la mer Rouge. Mais l'orgueil que té

moigna David après ses victoires, et le crime qu'il 

commit en exposant à une mort certaine Urie, l'un 
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de ses officiers, dont il convoitait ln femme Bethsa

bée, attirèrent sur lui la colère divine. Comme l'a

vait annoncé le prophète Nathan, David perdit un 

enfant qui lui était né de Bethsabée; un autre de 

ses fils, Ammon, fut assassiné par son frère Absa~ 

lon; celui-ci se révolla, et, oprès avoir été vaincu, 

périt de la main de Joab, dans la forêt d'Ephraïrn, 

où il était resté' suspendu par son épaisse chevelure 

aux branches d'un arbre sous lequel sa mule avait 

passé. Un autre fils de David, Adonias, soutenu par 

le gt•and-prêlre Abiathar, prétendit au tt·ône; mais 

ses intrigues furent déjouées par le roi, qui, de son 

vivant, fit sacrer Salomon, deuxième fils de Bethsa

bée. 

David avait témoigné le repentir de ses fautes dans 

les Psaumes de la pénitence. Auteur d'autres canti

ques oà il a célébré la grandeur de Dieu et prédit la 

venue du Messie, il ne lui élailjpourtant pas réservé 

d'élever au Seigneur un temple définitif. Il en réu

nit seulement les matériaux à Jérusalem; son allié 

Hiram, roi de 'l'yr, lui envoya des bois précieux du 
Liban. 

SALOMON (1016-976 av. J.-C.).- Devenu roi, Sa

lomon affermit son pouvoir en faisant mettre ù mort 

Aùonias et Joab, coupables de nouveaux complots, 

el en condamnant Abialhar à l'exil. 

li a laissé une grande réputation de sagesse. Deux 
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femmes comparurent devant lui, se disputant un 

enfant dont chacune prétendait être la mère; l'une 

d'elles, ayant étouffé par malheur son fils pendant la 

nuit, avait enlevé celui de l'autre. Comme il n'y 
avait ni preuves ni témoins, Salomon ordonna de 

couper l'enfant en deux, et d'en donner une moitié à 

chaque femme. Celle dont le fils était mort approuva 

la sentence; mais l'autre, émue de tendresse et de 

crainte, aima mieux abandonner l'enfant. Salomon 

reconnut en elle la véritable mère, et lui lit rendre 

son ms. 

Salomon est l'auteur de plusieurs livres qui font 
partie de la Bible : les Prove1·bes, recueil de sen
tences morales et de maximes de conduite pour tous 
les états de la vie; l'Ecclésiaste(1), où il montre la 
vanité des choses humaines; le Cantique des can

tiques, chant nuptial d'une admirable poésie. Il avait 

aussi composé des paraboles, des cantiques, et des 

écrits sur l'histoire naturelle. 

L'œuvre la plus mémorable du règne de Salomon 
fut la constt•uclion du temple de Jérusalem, sur le 

modèle du Tabernacle élevé par Moïse. Près de 

deux cent mille ouvriers furent employés à ce 

travail pendant sept ans, et, à la solennité de la dé

dicace, qui dura sept jours, on immola vingt-deux 

mille bœufs et cent mille moutons. Salomon se bâtit 

aussi un palais et une maison de plaisance, avec des 

(1) Mot qui veut di1·c le Prédicateur, 
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.écuries qui ne contenaient pas moins de douze mille 

chevaux; il eut un trône d'or et d'ivoire, fit porter 

devant lui des boucliers d'or, et marcha environné 

d'un splendide appareil, comme les monarques asia

tiques. Il entoura Jérusalem de murailles, rebâtit 

ou fortifia un grand nombre de villes, et fonda, 

pour servir de station aux caravanes, au milieu du 

désert de Syrie, Tadmor ou Palmyre, dont les 

ruines rappellent encore l'antique splendeur. Les 

impôts payés par les sujets, les présents offerts par les 

rois alliés, les profits du commerce que des navires, 
partis d'Elath et d'Asion-Gaber sur la mer Rouge, 
faisaient avec les pays d'Ophir et de Tarsis (1 ), sub

venaient à toutes les dépenses. La reine cle Saba 

vint du fond de l'Arabie pour voir ce roi d'Israël 

dont on vantait la magnificence. 

Mais le luxe engendra la corruption. Salomon, 

adoptant les mœurs orientales, se choisit une mul

titude de femmes parmi les nations avec lesquelles 

il était défendu aux Hébreux de s'allier, el elles 

l'entraînèrent au culte des faux dieux. Son pouvoir 

alors s'ébranla : les Syriens et les Iduméens se

couèrent le joug; les Hébreux murmurèrent contre 
les impôts; Jéroboam, de la tribu d'Ephraïm, excita 

quelques tribus à la révolte, et, s'il fut obligé de 

s'enfuir en Égypte, on put du moins prévoir qu'après 

la mort de Salomon le royaume serait démembré. 

(i) L'Arrique orientale el!' Arabie occidentale. 
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CHAPITRE V. 

Sci-JISME DES DIX TRIBUS (976 av. J ,·C.}.- Ro

boam, fils de Salomon, lui succéda. Il se rendit 

odieux par sa dureté et ses exactions. Les tribus 

ayant chargé Jéroboam, à son retour d'Égypte, do 

lui exposer leurs plaintes, il répondit : << Mon pèrê 

vous a frappés avec des verges; moi, je vous châtie

rai avec des verges de fer. ,, Alors éclata le 

schisme (1): dix tribus élurent pour roi Jéroboam; 

celles de Benjamin et de Juda restèrent seules fi
dèles à Roboam. Il y eut deux royaumes distincts, 

Israël et Juda, le premier plus vaste et plus peuplé, 

le second plus compact, plus riche, mieux organisé, 

possédant la ville capitale et le Temple, centre de 

l'unité nationale. 

RoYAUME n'IsRAEL (976-72i av. J.-C.).- Jéro· 

boam établit sa résidence ù Sichem, qu'un àe ses 

successeurs devait abandonner pour une ville nou

velle, Samarie. Voulant empêcher ses sujels d'aller 

à Jérusalem pour la célébration des fêtes, il éleva 

des veaux d'or à Dan et à Béthel, permit l'adoration 

des idoles sur les hauts lieux, c'est-à-dire sur les 

(i) Mot grec qui veut dire séparatiOn. 
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montagnes et les collines, mêla de nouveaux rites à 

ceux de Moïse, et confia le sacerdoce à d'autres qu'à 

lu descendance de Lévi. Cet abandon du culte du 

vrai Dieu causa la ruine du royaume d'Israël, qui 

fut livré aux discordes civiles et aux invasions 

étrangères. 

AcHAB.- De tous les successeurs de Jéroboam, 

le plus impie fut Achab. Il avait épousé Jézabel, 

flile d'Ithobal, roi de Tyr. Cette femme introduisit 

dans Israël le culte de Baal et des autres divinités 

phéniciennes. Vainement la sécheresse et la famine, 
annoncées par Élie, désolèrent le royaume pendant 

trois ans; vainement ce prophète convainquit d'im

posture les prêtres des fnux dieux, en faisant des

cendre sur l'autel le feu du ciel, qu'ils avaient inu

tilement appelé. Jézabel, ayant vu le peuple massa

crer les imposteurs, voulut tuer Élie. Celui-ci par

vint à fuir dans le désert, et il n'en revint que pour 

prédire à Achab et à Jézabel le châtiment qu'ils 

avaient. mérité en faisant mourir le pauvre Naboth 

pour s'emparer de sa vigne. Achab pél.'it, en effet, 

dans une bataille contre les Syriens; l'un de ses 

fils, Ochosias, mourut après un an de règne; l'autre, 

Joram, fut égorgé par Jéhu, capitaine de ses gardes, 

que le prophète Élisée avait sacré roi, et les têtes 

de soixante-dix membres de sa famille, massacrés 

avec lui, formèrent deux pyramides à la porte du 
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palais; Jézabel, précipitée d'une fenêtre, servit de 
pâture à des chiens (876 av. J .-0.). 

INVASIONS ASSYRIENNES. -Le royaume d'Israël 

devait périr sous les coups des étrangers. L'usurpa

teur Manahem, dans l'espoir de s'affermir sur le 

trône, demanda la protection de Téglath-Phalasar, 

roi d'Assyrie, el lui paya un énorme tribut. Après 

lui, Phacée refusant cette marque de dépendance, 

Téglath-Phalasar lui prit le territoire situé à l'est 

du Jourdain, el, de l'autre côlé do ce fleuve, los 

tribus d'Aser, Nephtali, Dan et Zabulon. Enfin le 

dernier roi d'Israël, Osée, tomba entl'e les mains de 

Salmanasar, successeur de Téglalh-Phalasar, el sa 
capitale Samarie succomba après une résistance de 

trois unnées; les vainqueurs emmenèrent une partie 
des Ismélites en caplivité â Ninive, sur les bords du 

Tigre(721 av. J.-C.). Parmi les prisonniel's se trou

vait le vertueux Tobie, qui, malgré les édits des 

Assyriens, prodigua des secours et des consolations 

ù sos compagnons d'infortune. Quant ù ceux qui 

étaient restés dans le royaume d'Israël, ils se 

confondirent bientôt avec les Cuthéens, tribu 

envoyée du centre de l'Asie par les vainqueurs; de 

ceLle union sortit un nouveau peuple, les Sama

ritains, dont la religion fut un mélange de super

stitions avec quelques observances de la loi de Moïse. 

RoYAUME DE JuDA (976-606 av. J.-C.). - Lo 
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royaume da Juda subsista plus longtemps que celui 

d'Israël. Le pou:voir n'y 15orlit jamais de la famille 

de David; le peuple fut, en général, moins infidèle 

à la loi de I\10'\.se, et quelques princes, tels que Jo

saphat et Ezéchias, firent refleurir la piété ct la 

justice. 

ATHALIE. - Il y eut cependant, comme dans le 

royaume d'Israël, de grands exemples d'impiété. Jo

ram, fils de Josaphat, avait épousé Athalie, fille 

d'Achab et de Jézabel, qui l'entraîna à adorer les 

idoles. A près la mort d'Ochosias, né de celle union, 
Athalie s'empara du trône par l'extermination des 

princes dela famille royale, et jouit pendant six ans 

du fruit de ses crimes. Mais un fils d'Ochosias, 

Joas, avait échappé au massacre: sa tante Josabeth, 

femme du grand-prêtre Joïada, l'avait élevé secrète

ment dans l'enceinte du temple. Un complot se 

forma entre les Lévites el les chefs de l'armé0: 

Athalie fut mise à mort (870 av. J.-C.). Joas, guidé 

par les conseils de Joïada, gouverna d'abord sa

gement; mais plus tard il fil lapider Zacharie, fils 

du grand-prêtre, et laissa ré~:!blir le culte dea 
idoles. 

INVASIONS ASSYRIENNES, JUDITH, - Quand les 

Assyriens eurent détruit le royaume d'Israel, ils ne 

tardèrent pas à envahir celui de Jt:da. Au retour 
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d'une expMition malheureuse contre l'f':gypte ('), 

Sennachérib, fils de Salmanasar, ayant vainement 

réclamé un tribut, vint assiéger Jérusalem, où ré

gnait Ézéchias : à la prière de ce pieux roi, l'ar~ée 
assyrienne fut décimée par un Ange exterminateur 

(700 av. J.-C.). Rentré dans ses états, Sennachérib 

se vengea sur les Israélites captifs, dont il fit périr 

un grand nombre. Deux de ses fils l'assassinèrent, 
et s'enfuit·ent en Arménie. Le troisième, Assar

Haddon, prit une revanche sur Manassès, fils d'Ézé
chias. Co prince impie fut emmené en servitude 

(676 av. J .-C. ), et ne recouvra la liberté qu'en 
payant tribut, 

Nabuchodonosor l", fils et successeur d'Assar
Haddon, ne se contenta pas de celle marque de ser
vitude, et envoya des troupes contre Juda sous la 
conduite d'Holopherne. Les Hébreux se portèrent à 

leur rencontre jusqu'nu-delà de Samarie, et occu
pèrent les défilés des montagnes. Les Assyriens 
mirent le siége devant Bélhulie (2) : cette place, 

manquant d'eau, allait être forcée de capituler, 

lorsqu'une veuve jeune et belle, Judith, se rendit 
'au camp ennemi sous prétexte d'y chercher un asile. 
Holopherne la fit venir à un festin ; quand elle le vit 

plongé clans le sommeil de l'ivresse, elle lui trancha 
la tête, et regagna la ville. Les assiégeants, frappés 

(!) Voy. plus loin l'Histoire des Égyptiens. 
(2) Dans l'ancienne tribu de Zabulon. 
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de terreur, s'enfuirent, et l'on en fit un grand mas

sacre sur tous les chemins (655 av. J.-C.). 

INVASIONS BABYLONIENNES. - Les Assyriens 

n'eurent pas le temps de réparer leur défaite: leur 

empire fut renversé, en 625, par les Babyloniens, 

qui devaient reprendre la lutte contre les Hébreux. 

Néchao, roi d'Égypte, voulut, en 609, conquérir lu 

Palestine et la Syrie, et étendre sa domination jus

qu'à l'Euphrate: le roi de Juda, Josias, qui voulut 

lui fermer le passage, perdit une bataille et la vic à 

Mageddo (1). Les Égyptiens ayant été refoulés clans 

leur pays par Nabuchodonosor II, ce roi de Baby

lone attaqua Jérusalem. Joachim, fils de Josias, fut 

emmené captif, en punition de sa tyrannie, uvee une 

partie des habitants de lu ville, et les vainqueurs 

emportèrent les vases sacrés du Temple, en 606. 

Rétabli sur le trône à condition qu'il se reconnai

trait tributaire, Joachim se parjura; mais les se

cours qu'il attendait de Néchao lui firent défaut, et, 

Nabuchodonosor ayant pris une seconde fois Jéru

salem, il fut envoyé au supplice, en 598. Son fils 

Jéchonias fut à son tour dépossédé du trOne. Enfin 

Sédécias, frère de Joachim, entraîna par sa révolte 

la ruine complète du royaume de Juda, en 587 : on 

tua devant lui ses deux fils, on lui arracha les yeux, 

et Jérusalem fut réduite en cendres. Tous les Hé-

(1) Dans la demi-tribu occid~ntale do Manaœé. 
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breux ~urent emmenés à Babylone, excepté quel

ques-uns qu'on laissa dans le pays pour le cultiver. 

CAPTIVITÉ DE BABYLONE (606-536 av, J .-C. ). -La 
captivité de Babylone, que l'on fait commencer à la 

première invasion de Nabuchodonosor II, dura 

soixante-dix ans. Les Hébreux, généralement traités 

o.vec humanité, conservèrent leurs lois, leurs cou

tumes, leurs juges nationaux; ils purent acheter des 
terres, exercer certains emplois publics, et les jeunes 

gens de leurs principales familles furent même éle

vés à la cour (1). 

LEs PROPHÈTEs. - Les calamités des Hébreux, 

la perle de leur indépendance nationale, leur asser
vissement aux peuples dominateurs de l'Asie, 
n'avaient pu être conjurés par les prophètes. Ces 
hommes, suscités de Dieu pour annoncer ses vo

lontés et prédire l'avenir, vivaient séparés du reste 

du peuple, et portaient un costume particulier. On 

les distingue en grands et en petits prophètes. Les 

grands prophètes, au nombre de quatre, sont: Isaïe, 
Jé1'émie, Ezéchiel et Daniel. Isaïe annonça la capti

vité des Hébreux et leur délivrance, la venue du 

Messie et les circonstances de sa Passion; Manassès, 

roi de Juda, dont il avait blâmé l'impiété, le fit 

scier en deux. Jérémie, contemporain de la ruine 

(1) Voy. plus loin l'Histoire des Babyloniens. 
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de Jérusalem, l'avait prédite clairement; lorsque ce 

malheur fut arrivé, il le pleura dans de touchantes 

Lamentations. Ezéchiel fit partie des Hébreux em
menés à Babylone~ il prophétisa la fin de la capti

vité, le rétablissement du Temple, le règne du Mes

sie et la vocation des Gentils. Daniel obtint un 

grand crédit auprès de Nabuchodonosor II, en lui 

expliquant ses songes, et annonça les révolutions 

qui devaient s'accomplir chez les Babyloniens, les 

Perses, les Grecs et les Romains. - Les petits pro
phètes, au nombre de douze, sont: Osée, Joël. Amos, 

Abdias, Jonas, Nahum, J!Jiclzée, Habacuc~ Sophonie. 

Aggée, Zacharie et Nalacllie. 



ÉGYPTIENS 

CHAPITRE le•. 

GÉOGRAPHIE DE L'ÉGYPTE.- L'Égypte, a dit Hé

rodole, est un don du 1Yil. Ce n'est, en effet, qu'une 

bande de terre resserrée entre les chaînes Lybique 

et Arabique, et fertilisée par le Nil. Ce fleuve, sorti 

des grands lacs de l'Afrique centrale sous le nom de 
Ba!a·-el-Abiad (fleuve blanc), traverse la région abys

sinienne, où il reçoit le Bah1·-el-h.1·ek (fleuve bleu) 

et le Tacazzé; arrêté par le plateau du Sahara, il se 

creuse un lit lortueux, que des rapides embarras

sent plusieurs fois, entre en Égypte près d'Assouan, 

ct descend avec lenteur vers la Méditerranée, sans 

plus êlt·e grossi d'aucun affluent. Il arrivait primi

tivement ù la mer un peu au nord de Memphis; mais 

le limon qu'il charrie s'accumula au point de refou

ler les eaux, et il se forma, dès les temps anté-his

toriqucs, une plaine d'alluvion, qu'on a nommée 

Delta (l). Une branche du Nil, la SébennyUque, 

conserva la direction du N.; deux autres envelop-

(i) A cause de sa forme triangulaire, qui ln fnit ressembler 
à la lellre della des Grecs. 
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pèrent le Delta, la Pélusiaque ù l'E., el la Cano

pique à l'O. Ces trois branches communiquèrent 

ensemble par des canaux naturels ou artificiels, 

dont quelques-uns, tombant dans la mer, portèrent le 

nombre des bouches du Nil à sept, et même à qua

torze, selon les époques. Le Nil est sujet à des dé

bordements annuels, produits par d'abonclan les 

pluies qui tombent périodiquement en .-\byssinie; 

ses eaux se répandent sur l'Égypte pendant plu

sieurs mois, et y déposent, eu se retirant, un limon 

qui la féconde. 

Les Anciens divisaient l'Égypte en trois parties: 

f• au S., la Haute-Égypte, ou Égypte-supériew·e, ou 

Thébaïde (aujourd'hui le Saïd et la partie sud de 

l'Ouestanièh); villes principales : Thèbes, Syène, 

Éléphantine, Coptos, Tentyra ou Tentyris, Abydos; 

- 2• Au centre, la Moyenne-Égypte ou Jleptanomùle 
(aujourd'hui la province d'Ouestanièh ou Vostouni), 

comprenant sept nomes ou districts; ville princi

pale: Memphis;- 3° Au N., la Basse-Égypte, ou 

i:g,ljpte 1'n(ùiezn-e, ou Delta; villes principales : Ta

nis, Saïs, Xoïs, Héliopolis, Bu basle, A varis ou Pé

luse. Au rapport des peintures et inscriptions sa

crées, la population s'éleva à 7 millions d'habitants, 

répartis en plus de i8,000 villes ou bourgades. 

ÜRIGINE DES ÉGYPTII'.:NS. - Presque tous les his

toriens de l'antiquité ont considéré les Égyptiens 
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comme une ruee africaine qui, d'abord établie en 

Éthiopie, sur le Nil moyen, aurait graduellement 

descendu la vallée du Nil, à mesure que le travail 

des hommes faisait, sur les eaux de ce fleuve la 
' conquête du sol. Ils parlent d'un Empire appelé 

Méroé, florissant dès les temps les plus anciens vers 

le confluent du Tacazzé et du Nil. Il est certain qu'il 

exista des ressemblances frappantes entre les insti

tutions, les usages et les monuments de l'Éthiopie 

el de l'Égypte; mais, par la lecture des antiques 

inscriptions, les Modernes sont arrivés à celte con

viction, que l'Éthiopie, loin d'avoir colonisé l'Égypte 

au début de l'histoire, a été colonisée par elle, et 
qu'au lieu de descendre le cours du Nil, la civilisa

tion l'a remonté. 

D'autt'c part, la Bible donne aux Égyptiens une 

provenance asiatique : les Chamites, laissant en 

Asie l'un des fils de Cham, Cbanaan, dans le pays 

qui porta son nom, traversèrent l'isthme de Suez; 

Mesrnïm occupa l'Égypte, et Chus l'Éthiopie. Les 

monuments confirment ce témoignage : les Égyp

tiens qui y sont représentés ressemblent aux races 

de l'Europe et de l'Asie occidentale. 

ÉTADLISSk:MENT DE LA ROYAUTÉ.-Selon lestra

ditionS des Égyptiens, leur pays avait été gouverné 

pendant trente mille ans par le soleil, et trois mille 

ans par les dieux et les demi-dieux, avant d'obéir à 

"· 
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cl es dynnst\e8 humaines. Les écrivains grecs rédui

sit•eot celte antiquité fabuleuse ù onze mille ans en

vit·on, trompés qu'ils étaient encore par les non, · 

hreuse~ séries de rois dont on montrait les statues 

Pn Égypte, et dont les règnes additionnés donnaienl, 

en effet, un chiffre élevé d'années. Ce qui est certain, 

c est que les Égyptiens furent primitivement gou

vernés par leurs prêtres. Quant aux dynasties 

royales, dont on compte vingt-six ju~qu'à la con

quête du pays par les Perses, il se pourrait que plu

sieurs, parmi les plus anciennes, eussenl été simul

tanées, 1es tribus sur lesquelles elles régnaient étant 

restées plus ou moins longtemps indépendantes 

avant de se fondre en une seule nation. 

Le premier qui reçut des guerriers le titre de roi 

s'appelait Ménès, Ména ou Jllnévis. Après avoir se

coué le joug de la classe sacerdotale el séparé le pou

voir civil du pouvoir religieux, il voulut donner au 

gouvernement une capitale nouvelle, et jeta les 

fondements de Memphis(f). Toutefois, les deux pre

mi f~res dynasties résidèrent encore à This (Théni), 

dans la Haute-Égypte. L'un des successeurs de Mé

nès, Ouénéphès, fit élever les pyramidea de Sak
karah. 

SuPRÉMATIE DE MEMPFITS.- La troisième dynas-

(l) Diodore de Sicile alll'ihne la fondation de Memphis a 
nn auli'C roi, qu'il nomme Oukhorrios (Uchoréus), 
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tie déplaça définitivement le centre du pays, et le 

porta du sud au nord : Memphis devint le capitale 
de l'Égypte. 

A la quatrième dynastie appartiennent les princes 

qui bûlirent les deux grandes pyramides de Gizèh, 

desLinées à servir de tombeaux aux rois. Ils se nom

maient Khéops (Khouwou) et Khéphren (Khaw?·â), 
considérés à tort comme frères par tous les histo

riens grecs. Tyrans odieux, ils fermèrentles temples, 

i nlerdirent les sacrifices, et accablèrent de travaux 

tous les Égyptiens; après leur mort, le peuple les 

arracha du tombeau, et les mit en pièces. 1lfykérinos 
(11/enkm·à), fils de Khéops, et constructeur de la Lroi
sième pyramide, rétablit les cérémonies religieuses 
et le règne de la jus lice. Son successeur Asychis 
(Aseskaw) donna des lois à l'Egyple.ll était l'auteur 

d'une loi singulière sur le prêt, par laquelle un em

prunteur pouvait metlre en gage la momie de son 

père (i); si la dette n'était pas payée, le débiteur 

éLait privé de sépulture, lui et les siens. 

La liste des rois de la sixième dynastie contient 

une reine Nitakrit (la Nitocri's d'Hérodote). Celle 

« belle aux joues de rose », proclamée après le 

meurtre de son frère Menlésouphis, avait fait bâtir 

(1) On np pelle momies les corps que l'on conservait, em
baumés au moyen de matières salines ct d'aromates, et em
maillotés dans des bandelettes enduites de cire. Ils étaient pla
cés dans des cercueils de bois ou de cartonnage nll'eclant la 
forme humaine et recouverts de peintures. 
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une grande salle souterratne; elle y donna un repas 

aux instigateurs du crime, et fit entrer, par un canal 

qu'elle avait tenu caché, les eaux du Nil, qui les en

gloutirent. Puis, afin d'éviter des représailles, elle 

se donna la mort en se précipitant dans un monceau 

de cendres. 

PÉRIODE THÉBAINE.- Des discordes prolongées 

ruinèrent la domination de Memphis, dont les sou

verains n'exercèrent plus qu'un empire nominal: 

l'Égypte se divisa, et deux dynasties, la neuvième 

et la dixième, régnèrent à Héracléopolis, dans la 

Moyenne-Égypte. Les villes du sud saisirent la pré

pondérance, et, de la onzième à la quinzième dy

nastie, Thèbes aux cent portes fut le centre du gou

vernement. 

La période thébaine a été l'une des plus brillantes 

de l'histoire d'Égypte. Les rois ont alors protégé 

l'agriculture et les arts, orné d'édifices les grandes 

villes, et reculé les fi'Ontières de leur Empire au dé

triment des tribus éthiopiennes et arabes. Parmi les 

œuvres étonnantes de ces âges encore reculés, on 

remarque le lac JJ!œri's et le Laby1·inthe, construits 

sous Amenemhat III (Aménophis). l'Égypte doit sa 

fertilité au limon que le Nil dépose lors de ses inon

dations périodiques. L'inondation, si elle est insuf'

fisante, ne laisse pas assez de limon pour que les 

semences se développent; si elle est surabondante, 
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le sol reste trop longtemps submergé, et des se

mullles tardives peuvent donner une mauvaise ré

colLe. Amenemhat remédia aux irrégularités des 

crues du Nil, en faisant m·euser un vaste lac ou 

réservoir, pour recueillir les caux du fleuve, au 

moyen d'un canal, quand l'inondation était e:~ces

sivc, et pour déverser, quand elle était trop faible, 

les eaux qu'il contenait. Au milieu du lac s'éle

vaient deux pyramides de 300 pieds, surmontées cha

cune d'une statue colossale, et dont on a retrouvé 

les ruines de nos jours('). Le palais d'Amenemhat, 

devenu temple après sa mqrt, prit le nom de Lope· 
1'o-lwunt (temple à l'entrée du lac), d'où est venu 
celui de Labyrinthe. C'était un massif quadrangulaire 
d'environ 200 mètres de long suri 70 de large, ren
fermant, dit-on, 3,000 petites chambres, dont moiti6 
sous terre; il n'y avait qu'une seule entrée, mais elle 

donnait accès à plusieurs chemins enchevêtrés les 

uns dans les autres, et où il était aisé de se perdre, 

On plaça dans le Labyrinthe les statues des divi

nités ou des rois défunts, el sans doute aussi le ma

tériel précieux du culte, qu'on voulait préserver de 

tout accident. 

IrxvAsroN DES PASTEURS.- L'Egypte était arri-

(l) Le réservoir fut appelé llfe1·i (le lac), nom dont les Grecs 
ont fait un roi Mœ1·is, el encore Plt-ioum (la mer), d'où d~
rive le nom de la province moderne de Fuyoum. 
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vée à une grande prospérité, lorsqu'elle fut envahie 

par des tribus chananéennes ou arabes, qui en sou

mirent tout le nord et le centre. Ces tribus, désignées 

dans l'histoire sous le nom d'Hyksos ou de Pas
teu1's ('), prirent pour capitale Tanis, et occupèrent 

le pays pendant plus de deux siècles et demi ; c'est 

dans cet intervalle que se placent le voyage d'Abra

ham en Égypte, l'élévation de Joseph, et lu servi

tude des Hébreux. 

Cependant des princes indigènes s'étaient main

tenus à Thèbes. L'un d'eux, Thoutmosis, s'empara 

d'A vat·is ou Péluse, principale place d'armes des 

Pasteur·s, et les contraignit, pour la plupart, de 

sorlir dr~ l'Égypte. Les Égyptiens confondirent 

peut-êlre avec ces envahisseurs les Hébreux établis 

clans In terre de Gessen, erreur qui expliquerait les 

violences que ceux-ci eurent à souffrir après la mort 

de Joseph. 

Depuis l'affral'l.chissement du sol national par les 

princrs d.e ln dix-huitième dynastie, la pol itique 

de l'Égypte a été de se mettre à couvert con ll'e de 

nouvelles invasions, et, pour cela, d'aller attaquer 

c;n Asie quiconque élait réputé dangereux. 

( l) Hyksos signinc, selon les uns, rois pasteurs; ~don les 
ru Ires, captifs, parce que ces é trangers furent ainsi r~p résen tés, 

après leur expulsion, sur les monuments; ou encore impurs, 
qualifi cation que lr.s peuples anciens donnaient à ceux qui 
n'l:t<üent pas de le~.;r reli;;ion. 
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SÉSOSTRIS (XVIe siècle av. J .-C.).- Le plus cé

lèbre roi d'Égypte qui pratiqua cette politique, fut 

Ramsès II, surnommé llléïamoun (aimé d'Ammon), 

prince de la dix-neuvième dynastie, que les histo

riens gl'ecs appellent Sésostris. Il était fils d'Amé

nophis, qui est peut-être le JJJemnon des Grecs, dont 

la statue, selon la fable, rendait des sons harmonieux 

au lever du soleil (1). On l'éleva, dit-on, avec tous 

les enfants mâles qui étaient nés le même jour que 

lui, et que l'on destinait à servir sous ses ordres. 

Parvenu au trône, il commença par soumettre les 

Éthiopiens à un tribut d'or, d'ivoire et d'ébène; puis, 

tandis qu'une flotte subjuguait les populations asia
tiques sur les bords de la mer Rouge et au-delà, il 
partit avec une puissante armée de terre, et guer
roya en Asie pendant neuf ans. Les traditions rap
portaient qu'il avait pénétré jusqu'à l'Inde, par

couru la Scythie, la région du Caucase, l'Asie-Mi
neure el même la Thrace, laissant partout des co

lonnes et des inscriptions en mémoire de son pas

sage, ct qu'il dut rentrer en Égypte poul' réprimer 
à Péluse une révolte de son frèt'e Armaïs. Enor

gueilli de ses victoires, il fit trainer son char par les 

rois qu'il avnit ramenés captifs. L'un d'eux tenait, 

un jour, les yeux fixés sur lu. roue du char royal: 

(l) Celte statue était faite d'une p!crro qui, exposée à l'hu
midité Ge la nuit, puis fl'appéc par les rayons du soleil, pro
duisait une cr::pitation sonore. 
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comme on lui en demandait le motif, il répondit que 

cette roue était l'image de la fortune; tel point qui 

arrive au sommet, tombe au plus bas l'instant 

d'après. Sésostris comprit cette leçon, et rendit la 

liber lé aux prisonniers. .. 
De même qu'on a dû atlribuer à Sésostris les ex

péditions de plusieurs rois, un grand nombre d'in· 

stitutions et de monuments ont été rapportés ù son 

règne. Il aurait divisé l'Égypte en trente-six nomes, 

administrés par des nomarques, bâti des villes, 

creusé des canaux pour régler le cours du Nil, et con

struit des chaussées qui permissent aux hubilnnls 

de communiquer pendant les inondations. On lu i 
attribue le palais appelé Ramesséum, à Thèbes, les 

constructions de Karnak, le temple et les obélisques 

de Louqsor, dont l'un s'élève aujourd'hui sur la place 
de la Concorde à Paris. 

SuccESSEURS DE SÉSOSTRts. -Une grande ob~cu

rilé règne sur les siècles qui suivirent; quelques. 
noms de rois ont seulement échappé à l'oubli : 

Mérenphta (chéri de Ph ta), fils de Sésoslris, 

appelé Phéron par Hérodote, eut à repousser une in· 
vasion de Libyens, et les Hébreux profilèrent des 

pertes qu'il éprouva, pour sortir de l'Égypte. 

Rampsinit (Ramsès?) est mentionné 'Par des écri

vains grecs comme possersseur d'immenses trésors; 
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les prêtres égyptiens disaient qu'il avait fait une 

descente aux enfers. 

Les Grecs donnèrent encore le nom de Protée à 

un prince contemporain de la guerre de Troie. Une 

traclilion rapportait que Pâris, après avoir ravi Hé

lène, reine de Sparte, avait été poussé par une tem

pêle dans les États de ce Protée, qui le retint prison

nier; en sorte que les Grecs firent inutilement la 

guerre aux Troyens pendant dix ans pour recon

quérir Hélène, que son époux Ménélas vint ensuite 

chercher en Égypto(i), 

RAPPORTS DES ÉGYPTIENS AVEC LES HÉBREUX. 

-A partir du X• siècle avant l'ère chrétienne, l'his
toire d'Égypte devient plus certaine. La Bible nous 
apprend que Salomon épousa la fille d'un roi de cc 

pays. Un autre prince, Sésac ou Sésonchis, donna 

asile à Jéroboam rebelle, et, le soutenant plus tard 

conlre Roboam, livra Jérusalem au pillage.- Vers 

l'an.740 avant J .-C., l'Égypte fut envahie par les 

Élhiopiens. C'était le moment où Bocchoris, re-

(1) On ne saurait affirmer non plus à quel roi aes listes 
égyptiennes correspond I'Osymandias que les Grecs plaçaient 
dans les premiers siècles de la mo!larcbic. Cc prince avait 
fondé une bibliothèque, la plus ancienne du monde; sur la 
porte étaient éc1·ils ces mols: T•·ésor des remèdes de l'âme. Le 
tombeau d'Osymandias élalt, disait-on, surmonté d'un cercle 
d'or de 3 65 coudées, probaiJlemcnt dcsliné à. des usaç-es astron9-
miques. 't .. ' 

li 
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nommé poul' la sagesse de ses lois et la justice de 

ses arrêts, avait à se défendre contre un rival, l'a

veugle Anysi3, que lui opposaient les prêtres. Ces 

discordes firent le succès de l'invasion étrangère : 

le roi d'Éthiopie, Sabacon, que la Bible appelle 

Sua, prit Bocchoris dans Thèbes, l'envoya au bû

cher, et contraignit Anysis à se réfugier dans les 

marais de la Basse-Égypte. Son alliance avec Osée, 

roi d'Israël, et celle de son fils T/za1·aka avec Ézé

chias, roi de Juda, attirèrent sur l'Égypte les armes 

des Assyriens. Sennachérib élant venu mettre le 

siége devant Péluse, les Égyptiens en profilèrent 

pour secouer le joug des rois d'Éthiopie. 

LE PRtTRE StTHOS. - Les prêtres essayèrent 

alors d'enlever le pouvoir aux guerriers, et recon

nurent pour roi l'un d'entre eux, Sélhos. Les lé

gendes égyptiennes racontaient que Sélhos, ne trou

vant pas de soldats qui consenti~ent à se ballre 

sous ses ordres, implora le dieu Phta : cel ui-6 en

voya pendant la nuit dans le camp des Assyriens une 

mullitude de rats, qui rongèrent les cordes des arcs 

et les attaches des boucliers. Sennachérib dul s'éloi

gner en toute hâle. La statue de Sélhos le représen

tait tenant un rat à la main, avec celte insceiplion: 

<1 Apprenezparmonexempleà respecter les d ieux.,, 

Toutefois Assar-Haddon, successeur de Senna

chérib, occupa l'Égypte pendant six ans. 
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LEs nouzE nors. - Après la mort de Séthos, les 

Égyptiens élurent douze rois, qui se partagèrent le 

pays (t). La bonne intelligence ne dura pas long· 

temps entre ces princes. Un oracle avaH annoncé que 

celui d'entre eux qui ferait les libations sacrées avec 

une coupe d'airain, deviendrait seul maHre de toute 

l'Égypte. Or, un jour, il ne se trouva que onze coupes 

d'ot•; Psammétique se servit de son casque. Les 

autres rois le chassèrent, dans la crainte que la pré

diction ne s'accomplit. Psammétique apprit d'un 

autre oracle qu'il vaincrail ses rivaux à l'aide 

d'bommes d'airain. Peu de temps après, quelques 

Grecs d'Asie-Mineure, couverts d'armures d'airain, 

furent jetés par une tempête sur la côte d'Égyple: 
il fit alliance uvee eux, et renversa les autres rois. 

PSAMMÉTIQUE (656-61.7 av. J.-C.). -Le règnede 

Psammétique, qui commence la vingt-sixième dy

nastie, a opéré une révolution en Égypte. Les habi

tants de ce pays avaient la haine de l'étranger; ils 

ne se seraient jamais assis à table avec des gens 

d'une autre nalion, et n'auraient voulu rien couper 

avec un instrument dont un étranger se serait 

servi; au lieu de trafiquer directement, ils avaient 

recours à l'intermédiaire de hordes nomades; le roi 

Busiris de la fable, qui immolait les étrangers sur 

(1) C'est à tort qu'on leur a al!rlbué la construction du La
byrinthe. 
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les autels, était le symbole de cette aversion géné

rale. Psammétique, arrivé au trône avec l'appui des 

Grecs, leur ouvrit ses ports et ses marchés, fit ap

prendre le grec à ses enfants, et institua, pour les 

besoins du commerce, une classe d'interprêtes. 

Rompant ainsi avec les habitudes invétérées de 

son peuple, il crut nécGssaire de s'appuyer sur des 

troupes étrangères. L'introduction de mercenaires 

grecs dans l'armée mécontenta les guerriers égyp

tiens, dont plus de deux cent mille émigrèrent en 

Éthiopie. Aussi, lorsque Psammétique entreprit des 

conquêtes extérieures, ses forces furent insuffi

santes, et il ne lui fallut pas moins de vingt-neuf ans 

pour prendre Azoth, ville du pays des Philistins. 

NÉCHAO (6t7-60i av. J.-C.). - Néchao, fils et 

successeur de Psammétique, voulut aussi que 

l'Égypte devint un pays commerçant. Des navires 

furent construits sur la Méditerranée et sur la mer 

Rouge. Pour faire communiquer cette mer avec le 

Nil, on entreprit un canal de jonction; mais les 

exhalaisons malsaines des terres qu'on remuait cau

sèrent la mort de cent vingt mille ouvriers, et, un 

oracle ayant déclaré qu'on ouvrait une route aux 

Barbares pour pénétrer en Égypte, les travaux 

furent abandonnés. Le canal de Néchao devait être 

repris, toujours en vain, par Darius Je•, roi de Perse, 

par Ptolémée Philadelphe, par l'empereur Adrien, 
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et par le conqu~rant arabe Arnrou. -Une autre 

entreprise de Néchao parait avoir été plus heureuse, 

bien que les résultats n'en aient pas été conservés. 

Par son ordre, des navigateurs phéniciens partirent 

de la mer Rouge, et firent en trois années le tour 

de l'Afrique. A leur retour, ils racontèrent que, en 

ùn certain lieu, ils avaient vu le soleil se lever der

rière eux, phénomène incroyable pour Hérodote 

et qui l'autorise à traiter de fable ce voyage, mais 

~tant sont témoins ceux qui ont dépassé la ligne 

équatoriale. 

L'Égypte n'ayant pas de bois de construction 

pour entretenir et développer sa marine, Néchao 
songea à conquérir la région du Liban. Vainqueur 
de Josias, roi de Juda, à M ageddo (609), il pénétra 
jusqu'à l'Euphrate, et défit près de Circésium ou 

Carkhémis le roi de Babylone Nabopolassar. Mais 

il fut vaincu à son tourJ au même endroit (606), par 
Nabuchodonosor II, fils de ce prince, et rejeté en 

Égyple. 

PsAMMIS, APRIÈS.- Psammétique II ou Psam

mis, fils de Néchao, régna de 601 à 595, et ne iü 

qu'une expédition peu importante contre les Éthio

piens. 
Apriès (595-570 av. J.-C.), l'Oph7'a de la Bible, 

engagea de nouveau l'Égypte daos deS" guerres en 

Asie. Mattre de la Phénicie pendant quelque temps, 
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vainqueur des Cypriotes dans un combat naval, il 
osa provoquer Nabuchodonosor, en s'alliant avoc 

Sédécias, roi de Juda. Les Babyloniens le mirent 

en déroute, et, prenant l'offensive, saccagèrent la 

Basse-Égypte.- Une invasion danslaCyrénaïque(i) 

ne réussit pas mieux. Les troupes envoyées contee les 

colons grecs de ce pays se mutinèrent apeès leur dé

faite, pensant qu'Apriès avait voulu les faire périr. 

Un certain Ahmès ou Arnasis, envoyé pour les apai

ser, accepta d'elles le Litre de roi; il s'ensuivit une 

guerre civile: Apriès fut vaincu et pris, puis étran

glé dans la ville de Saïs. 

AMASIS (570-526 av. J .-C.). - Amasis élait de 

basse condition : tour à tour pâtre, chef de brigands 

et soldat, sa bravoure l'avait fait arriver aux postes 

les plus élevés. Comme les grands personnages lui 

montraient peu de défërenQe, il fit faire une idole 

avec un bassin d'or dans lequel il avait coutume de 

se laver les pieds, el, les voyant se prosterner devant 

celle idole, il leur dit: cc Un bassin servant aux plus 

vils u~ages est devenu la statue d'un dieu et l'objet 

de votre adoration. Ma destinée est la même; sorti 

des derniees rangs, mais placé à votre tête, j'ai droit 

à votre respect. 11 Les prêtres lui reprochaient de 

partager son lemps entre les affaires et les plaisirs; 

(i) Au N.-0. de l'Égypte. 
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il répondit qu'un arc ne pouvait pas rester toujours 
tendu. 

Pendant le règne d'Amasis, l'Égypte prospéra: 
le commerce prit une grande extension, les bords 

du Nil se couvrirent de villes et de villages, et la 

justice fut florissante. Les relalions avec les Gl'ecs 

devinrent de plus en plus actives : Amasis épousa 

une femme de Cyrène, céda aux marchands grecs 

la ville de Naucratis, dans la Basse-Égypte, envoya 

de l'argent pour la reconstruction du ternplo de 
Delphes, dévoré par un incendie, fit des offrandes 

à d'autres temples de la Grèce, et donna une hospi
talité généreuse à Pythagore et à Solon, lorsqu'ils 
vinrent étudier la religion et les institutions de 
l'Égypte. On lo consullait comme un sage. Ainsi, 
Polycrate, tyran de l'ile de Samos, à qui jamais un 

malheur n'était arrivé, s'inquiéta des faveurs per
sistantes de la fortune, ot crut s'imposer une perte 
irréparable en jetant à la mer, suivant le conseil 
d'Amasis, un anneau précieux. Cet anneau fut re-• 
trouvé dans le corps d'un poisson servi sur sa table. 
Les funestes pressentiments d'Amasis ne lardèrent 
pas à se réaliser ; -Polycrate fut pris par les Perses 
et mis eu croix. 

CONQUtTE DE L'ÉGYPTE PAR LES PERSES (525 ). 
- C'étaient aussi les Perses qui devaient enlever à 

l'Égypte son indépendance. PsamméLique III ou 
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Psamménit, fils d' Amasis, fut vaincu et tué par 

Cambyse, et l'Égypte forma une province do la mo

narchie persane (1). 

CHAPITRE li. 

RELroroN nEs ÉGYPTIENS. - Dans le tableau des 

croyances religieuses de l'Égypte, il faut distinguer 

celles dont les prêtres avaient gardé le secret et 

celles du peuple. 

Les prêtres reconnurent originairement un dieu 

unique, qui n'avait pas eu decommencementet qui ne 

devait pas avoir de fin. Mais l'idée de Dieu, obscur

cie et défigurée de bonne heure, se confondit uvee 

les manifestations de sa puissance; on fit de ses at

tributs et de ses qualités autant de divinités secon

daires, concourant à l'organisation du monde ct à la 

conservation des êtres. Ainsi, Ammon, que les Grecs 

assimilèrent à leur Jupiter, n'était ault'C chose que 

Dieu. procédant à la génération des êtres et les ame

nant à la lumière; Kneph était la force organisa

trice de l'univers ; Phta était le dieu de la vie, de la 

(i) Voy. plus loin l'Histoire des Perses. 
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chaleur qui en est le signe chez les êtres animés, Je 

dieu du feu, et, par ce dernier caractère, avait une 

analogie éloignée avec le Vulcain des Grecs; Thoth 

ou Hermès, surnommé Trismégiste (trois fois très

grand), était l'omniscience, l'intelligence infinie, le 

dieu du langage, de l'écriture, des sciences et des 

arls, et les Grecs reconnurent en lui quelques traits 

de leur Mercure; la sagesse divine fut adorée sous 

le nom de Neith, divinité analogue à Minerve. De 

même encore, la Providence fut remplacée par deux 

divinités bienfaisantes : Osiris, dieu du jour, de la 
lumière, du Nil, dont Sémpis, emblème de l'abon
dance, n'était qu'une forme; et Isis, la lune, la 
terre fertile. Pour expliquer le mal qui existe en ce 
monde, on imagina Typhon, dieu de la nuit, des 
ténèbres, du désert, des maladies et de la mort. -
Un autre caractère du polythéisme égyptien fut de 
grouper les divinités par triades ou séries de trois, 
composées d'un père, d'une mère et d'un fils; ces 
familles s'enfantaient successivement les unes les 
autres, et formaient une chaine continue, un ordre 
hiérarchique descendant du Dieu suprême. La triade 

suprême, adorée à Thèbes, se composait d'Ammon, 
de Maut et de Chons; Pl!ta, Pascht et Knepl! for

maient la triade de Memphis; Jr!onth, Ritho et Pllré 
étaient spécialement adorés à Hermonthis. Il n'y 
avait que la triade d'Osiris, d'Isis et d'Horus qui füt 

l'objet d'un oulte universel. 
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Le peuple égyptien ne connut qu'une idolâtrie 

grossière : il adora les animaux. Les prêtres, vou

lant représenter leurs dieux sous des formes visibles, 

leur avaient donné la figure d'animaux qui pou. 

vaient avoir quelque ressemblance avec eux : le bé

lier était l'image d'Ammon, dieu tout-puissant; 

Apis, taureau à poil noir, avec un triangle blanc sur 

le front, la figure d'un aigle sur le dos, celle d'un 

scarabée sous la langue, était le symbole d'Osi· 

ris, elc. Ce qui n'é tait qu 'un signe pour les prêtres, 

ful un dieu réel pour le peuple. La peur fH rendre 

un culLe à d'autres animaux, aux crocod iles, aux 

serpents, aux scorpions, aux rals, qui infes taient 

l'Égypte. L'ibis, sorte de cigogne, qui mange tous 

les reptiles, l'ichneumon, qui détruit les œufs des 

crocodiles, l'épervier, qui tue les scorpions et les 

vipères, les chats, ennemis des rats, les chiens, gar

diens des troupeaux, furent adorés pm· reconnais

sance. Les animaux sacrés élaienl élevés et nom·r is 

dans les temples; les tuer était un crime digne de 

mort. Toutefois, les dieux d'une ville n 'étaient pas 

ceux d'une autre, et il en r ésullait des divi sions et 

des guet·res. Il n'était pas jusqu'aux végétaux qui 

n'eussent leurs adorateurs : dans un pays où l'oi

gnon, le poireau, le palmier, le lotus (i) étaient re-

(i) Sorle de lis cl' cau, dont la graine, assez semblable àccllo 
dn pavo(, scJ•vait à f<~ irc de la pâte ct du pain, cl donl la ra
cine, grosse comme une pomme, peul aussi sc manger. 
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gardés comme des divinités, << tout était Dieu, selon 

le mot de Bossuet, excepté Dieu lui-même, " 

Les Égyptiens croyaient à des récompenses et à 

~es châtiments futurs. Dans leurs festins, on faisait 

circuler une tête de mort pour rappeler aux con

vives la courte durée de la vie. Mais le dogme de 

l'immortalilé de l'âme était défiguré chez eux par 

la croyance à la métempsycose(!): il y avait dans 

l'Amenthi ou séjour des ombres une psychoslasie 

ou pesée des âmes; l'âme du méchant devait passer, 

durant trois mille ans, dans toutes sortes d'animaux, 

avant de rentrer dans un autre corps d'homme; 

l'âme du juste montait, après quelques années de 
purification, dans les régions célestes. La fable du 
Phénix était le symbole de l'immortalité de l'âme~ 

le phénix, oiseau merveilleux de l'Égypte, construi

sait, quand il sentait sa fin approcher, un nid de 

plantes aromatiques, qu'il exposait aux rayons du 

solei l et sur lequel il se consumait; de ses cendres 
naissait un autre phénix, 

POPULATION.- La population de l'Égypte était 
divisée en trois classes : les p1·êtJ·es, les guerriers et 

le peuple. La classe sacerdotale occupait le premier 

rang. Les prêtres devaient leur puissance à la qua

lité de ministres des dieux; à leurs richesses, cat• il~ 

(i) De deux mots grecs signifiant chanqeme11t et dme, 
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possédaient le tiers de toutes les terres avec exemp

tion d'impôts, et prélevaient le dixième du revenu 

des autres citoyens; aux fonctions administratives 

et judiciaires, dont ils avaient presque entièrement 
le privilége; enfin à leur instruction, car ils s'étaient 

' réservé le secret des sciences, et possédaient une 

écriture particulière, les hiér·oglyphes (i), mélange de 

signes figuratifs ou symboliques et de caractères al

phabétiques qui couvrent les monuments égyptiens. 

- La classe des guerriers possédait aussi un tiers 

de l'Égypte, Elle était chargée de la défense du 
pays; mais on ne pouvait la contraindre de faire 

des expéditions lointaines. Aussi les guerres exté

rieures furent-elles rares avant l'introduction des 

mercenaires grecs. Dans les assemblées, le vote d'un 
prêtre valait celui de six guerriers. - Le resie du 

tel·ritoire appartenait primitivement à la classe po

pulaire; il paraît qu'au temps de Joseph cette classe 

abandonna ses propriétés au roi, pour avoir du blé 

pendant la famine. On distinguait dans le peuple 

plusieurs corporations ou professions, les laboureurs 

ou les fermiers du roi, des prêtres et des guerriers, 
les pâtres ou bouviers, les ouvriers ou artisans, les 

marchands, les marins ou bateliers, etc. Les classes 

(1) C'est-à-dire en grec caractères sacrés. En i802, Sylvestre 
de Sacy déchiffra, le premier, quelques hiéroglyphes; ce fut 
un autre Français, Champollion le jeune, qui trouva la clef du 
système, en 1828, 
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de la population égyptienne n'étaient pas des castes, 
dans le sens exact de ce mot; car on pouvait passer 
de l'une dans l'autre. 

GouvERNEMENT.- Le pouvoir royal, absolu en 
principe, était limité, de fait, par les prêtres. En 

effet, le prince devait entendre chaque jour la lec

ture des livres sacrés qui lui retraç~~.;mt ses devoirs; 

il était soumis à un cérémonial, à des règlements 

qui déterminaient l'emploi de son temps, et jusqu'à 

la qualité et la quantité de ses mets. Si, néanmoins, 

un roi avait été injuste et cruel, il élait soumis, 
après la mort, comme tous les Égyptiens, à un ju
gement redoutable : son corps était porté devant 
une assemblée, où chaque citoyen avait le droit d'ac

cusation, et, si quelque plainte était fondée, on le 
privait des honneurs de la sépulture, et son nom 

disparaissait des monuments publics. 

LéGISLATION. -Les Égyptiens avaient un code, 

qu'ils altribuaient au dieu Thoth. Les lois particu

lières citées par les historiens appartiennent à des 

temps très-divers. Voici les plus remarquables : 
L'homicide, même commis sur un esclave, était 

puni de mort, et l'on assimilait au meurtrier tout 

homme "qui, le pouvant, ne sauvait pas son sem

blable en péril. 
Celui qui avait connaissance d'un assassinat de-
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vait le dénoncer sous peine de flagellation, et, pour 

intéresser les villes à maintenir la sûreté des routes, 

la plus voisine du lieu où le crime avait été commis 

était tenue de célébrer à grands frais les funérailles 

de la victime. 

Le père qui tuait eon enfant était condamné à. 

tenir le cadavre embrassé pendant trois jours. 

Le parjure subissait la peine capitale, comme 

criminel envers les dieux et envers les hommes. 

L'homme coupable d'adultère recevait mille coups 

de fouet, la femme avait le nez coupé. 

On coupait la main à ceux qui falsifiaient les écri

tures, les monnaies, les sceaux, les poids et les me

sures. 

Par suite du voisinage de l'Arabie, le vol était 

devenu une habitude si profondément enracinée, 

qu'on le tolérait, mais en le réglant par des statuts. 

Les voleurs avaient un chef connu, auquel s'adres

saient les personnes victimes d'un vol; on leur res

tiluait l'objet dérobé, moyennant le quart de sa va· 

leur. Ce fut pour détruire cette étrange coutume 

qu'Amasis enjoignit à tout Egyptien de déclarer 

chaque année au magistrat quels étaient ses moyens 
d'existence. 

JusTICE.- La justice était rendue par les prêtres, 

Trente d'entre eux, tirés de Thèbes, de Memphis 

el d'Héliopolis, formaient un tribunal supérieur. 



ÉGYPTIENS. 87 

Leur président portait au cou une chatne d'or à la-
' 

quelle était suspendue une figurine en pierre pré-

cieuse, représentant la Vérité. Les affaires étaient 

traitées, non de vive voix, mais par écrit, afin que 

les juges ne fussent point entratnés par le pouvoir 

de l'éloquence. Après examen des pièces, le prési

dent rendait silencieusement la sentence, en tour

nant l'image de ln Vérité vers la partie qui gagnait 
sa cause. 

LETTRES, scIENCES ET AnTs. - Les Égyptiens 

eurent des poëmes et des chants nationaux, des an

nales, des li vres de théologie et de morale; mais il 
ne nous est resté que qu elques rouleaux de papyrus 
comme échantillons de ces œuvres litléraires. Il ne 

para'lt pas avoir existé de théttlre en Égypte. 

On a souvent exagéré les connaissances de ce pays 

en Astronomie, parce qu'on s'est appuyé sur dr.s mo

numents de l'époque grecque ou romaine. Les 

Égyptiens observèrent beaucoup d'éclipses, mais 

rien ne prouve qu'illes eussent prédites. Ils fixèrent 

à 365 jours et 1/4 la durée de l'année solaire, mais 

ils ne mirent point en harmonie avec elle leur année 

civile, qui fut invariablement de 365 jours; en sorte 

que celte discordance jeta le désordre entre les mois 

et les saisons. Leurs sphères indiquaient grossière

ment la position des astres.- Les Égyptiens étu

dièrent l'hyd1·auliquc; les canaux qu'ils pratiquèrent 
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de tous côtés témoignent, en effet, qu'ils possé

daientl'arl de niveler et de répartir les eaux pour les 

besoins de l'irrigation et do la navigation. Les inon

dations du Nilles obligèrent à étudier la géométrie, 
ou tout au moins les procédés pratiques de l'm·pen
tage, pour retrouver la mesure et rétablir la délimi

tation des propriétés. Leur mécanique n'employait 

que le levier, le plan incliné, et surlout la force des 

bras, pour transporter et dresser debout d'énormes 
blocs de granit. -La médecine ne pouvait faire de 

grands progrès. Toute incision sur les cadavres 
était regardée comme un sacrilége, et ceux quîem
baumaient les corps excitaient l'horreur générale : 

on ne pouvait donc étudier le mécanisme de la vie, 

pour en prévenir ou en guérir les altérations. A 

l'origine, les malades étaient exposés devant les 

maisons, et les passants indiquaient les remèdes 

qu'ils croyaient utiles; certaines recettes, transmises 
de père en fils, employées sans beaucoup de discer

nement, et auxquelles se mêlèrent des pratiques de 

magie, devinrent des lois imposées par la religion 
aux médecins. Ceux-ci ne donnaient même pas 

leurs soins à l'homme tout enlier : il y avait des 
médecins pour la tête, pour les bras, pour le 

tronc, etc. 

Les lettres et les sciences étaient réservées aux 

deux premières classes; au peuple appartenait la 

pratique des arts manuels. Les Égyptiens surent lisser 



tGYPTIENS. 89 

el teindre des tissus de lin et de byssus (i), travail

ler les métaux, fabriquer la poterie et le verre, pré

parer les cuirs, l'émail et le mastic pour les mo

saïques, faire une s01·te de papier ave'} les fibres 

du papyrus, graver sur pierres dures, etc. 

'l'andis que partout ailleurs les artistes ont exé

cuté de leurs mains ce que leur pensée avait conçu, 

ceux de l'Égypte ne furent que des ouvriers appli

quant leur intelligence et les procédés mécaniques à 

l'exécution des conceptions des prêtres. L'art re

çut ainsi de bonne beure certaines formes ç:onsa

crées. L'A1'chitecture égyptienne porte l'empreinte 
de la puissance, et non de la beauté. Les monu
ments qui sont venus jusqu'à nous se distin
guent par des proportions grandioses, jamais 

par l'élégance et la légèreté. Tels sont: les Pyra
mides de Gizèh, dont la plus grande a 223 mètres 

de côté à la base, et f42 mètres d'élévation; le 

Sphinx, figure colossale qui en est voisine, et dont 

la tête et le cou, émergeant des sables de la plaine, 

n'ont pas moins do 25 mètres de hauteur; le Séra

péwn de Memphis; les temples de Thèbes, dont on 

voit aujourd'hui les restes duns les villages de Kar

nak et de Louqsor sur la rive droite du Nil, et dans 

ceux de Gournah et de Médinet-Abou sur la rive 

gauche; une foule d'obélisques monolithes, érigés 

(t) Espèce de coton. 
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à l'entrée des palais et des temples. - La Sculpture 
eut ses types, comme l'archi lecture. Les statues égyp

tiennes se ressemblent toutes : la religion enseignant 

que le bonheur suprême est dans le repos absolu, 

elles ont une pose à peu près uniforme et d'une im

mobilité complète; la figure est sans expression, les 

jambes sont réunies, les bras fixés le long du corps, 

les articulations à peine sensibles. Les scènes de 

mœurs ou d'histoire figurées sur les parois des 
monuments sont sculptées en creux, non en re

lief.- Les Égyptiens connurent la Peintul'e murale. 
Grâce à la beauté du climat, et peut-êlre aux pro

cédés de fabrication, les couleurs ont conservé jus

qu'à nos jours leLJr fraîcheur et leur vi va cité. I\l nis 

on ne savait pas les nuancer, et elles sont jLJ xlapo
sées sans aucune dégradation des teintes; les per

sonnages sont toujours maigres et raides. Les pem
tres ignoraient aussi la perspective. 



PHÉNICIENS 

ORIGINE ET HISTOTRE DES PHÉNICIENS. - Para1i 
les tribus chananéennes qui occupaient la Terre pro

mise avant l'arrivée des Hébreux, les Phéniciens 

survécurent seuls aux mouvements des populalions 

asiatiques, mais se trouvèrent resserrés, au N. de 

la Palestine, entre le Liban et la mer. Ils descen
daient de Sidon, fils atné de Chunaan, qui donna son 
nom à leur plus ancienne ville. Une parlie des Siùo

niens alla. ensuite fonder au suù la ville de Tyr, qui 

éclipsa bientôt sa métropole, et au nord celle d'A-

1'adus. Les trois villes réunies en fondèrent une qua

trième, Tnpolis, et, plus tard encore, s'érevèrent By
blos, Bb·yte (aujourd'hui Beyroulh), et Acco, appelée 

ensuite Ptolémaïs, et maintenant Saint-Jean-d'Acre. 

Les Phéniciens n'arrivèrent jamais à l'unité de 

gouvernement. Chaque ville eut ses suffètes ou ''ois 
héréditaires, dont l'autorité était tempérée par un 

conseil de magistrats et de prêtres. Il y av,tit, à Tri

poli, une assemblée des députés des villes, quand il 
s'agissait de s'occuper des int~rêts communs. Au 

nombre des rois de Tyr, on remarque: Hiram, qui 

fut l'ami de Davi.d et de Salomon ; Ithobal, dont la 
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fille Jézabel épousa Achab, roi d'Israf!l; Pygmalion, 

dont la sœur, Élise ou Didon, fonda Carthage. Les 

Tyriens repoussèrent ]es attaques de Saryukin, 

roi d'Assyrie; mais Nabuchodonosor II, roi de Ba

bylone, s'empara de leur ville après un siége de treize 

ans, l'an 572 av. J .-C., e~ la détruisit de fond en 

comble. Ceux qui échappèrent à ce désastre se réfu

gièrent dans une île voisine, où ils bâtirent une nou

velle Tyr. Néanmoins, toute la Phénicie fit désor

mais partie de l'Empire de Babylone, avec lequel 

elle devait tomber sous le joug des Perses, en 538. 

RELIGION. - Le dieu suprême des Phéniciens 

était Baal, le soleil, qu'ils adoraient aussi sous le 

nom de Moloch comme dieu du feu, et sous celui de 

illelkart!t comme protecteur de Tyr et du commerce. 

Il avai~ une statue en airain, au pied de laquelle, 

dans les circonstances graves, on allumait un grand 

brasier, et dont les bras étendus recevaient des en

fants que le feu dévorait. Le sang souillait égaie

ment les autels d'Astm·oth ou Astarté ,·le culte de 

cette déesse, que les Grecs appelèrent la Vénus phé

nicienne, était, en outre, l'occasion de monstrueuses 
débauches. 

INDUSTRIE, CO,fMF.RCE ET COLONIES. - Resserrés 

entre la chaîne du Liban et la Méditerranée dans 
' un pays peu fertile, les Phéniciens demandèrent à 
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l'industrie et au commerce les ressources qui leur 

manquaient. Non seulement ils échangèrent leurs 

produits contre ceux de leurs voisins, mais ils trafi

quèrent pour autrui, et se tirent les factel!rS du com

merce universel. 

Les Phéniciens ont inventé, dit-on, la fabrication 

du verre et la teinture de pourpre. Le verre ne leur 

servit, ni pour les miroirs, qui étaient alors des pla

ques de métal poli, ni pour les fenêtres, fermées 

par de simples rideaux et d'ailleurs fort étroites: ils 

en revêtirent les parois de leurs chambres, et en 

ürent soit des vases, des coupes, des urnes funérai

res, soit des colliers et autres ornements, en le mê

lant à l'ambre et à l'ivoire travaillé. La découverte 
de la pourpre fut due au hasard : un chien affamé 
ayant brisé un coquillage sur le bord de la mer, sa 
gueule se teignit d'un rouge vif; la liqueur tirée des 

coquillages de même espèce fut employée pour la 

teinture des étoffes. Les Phéniciens fa'Qriquèrent 
encore des meubles de luxe avec les cèdres du 

Liban, et des lainages très-recherchés des autres 

peuples. 
Le commerce de la Phénicie embrassa tout le 

monde ancien. En Asie, où il se fit par caravanes, 

les marchands suivaient trois routes principales. 

Par la première, qui se dirigeait vers le sud, les Phé

niciens allaient en Palestine, où ils se procuraient 

du blé, de l'huila et du vin ; en Arabie, d'où ils ti-
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raient les parfums; en Égypte, où se trouvait le lin 

nécessaire à l!l confection des voiles de leurs navires. 

La seconde route, dans la direction de l'est, condui

sait, en passant par Damas et Palmyre, jusqu'à Ba

bylone, qui fournissait des tapis, des étoffes brodées 

d'or el d'argent. La troisième, celle du nord, menait, 

d'un côlé, en Asie-Mineure, où il y avait des mar

chés d'esclaves, surtout à Sardes, capitale de la Ly

die; de l'autre, dans la région du Caucase, où l'on 

trouvait des vases de cuivre et des chevaux, el jus

que dans la Bactriane, ft·équenlée par les marchands 

de soieries de l'Inde. - Depuis l'époque de David 

et de Salomon, les Phéniciens se servirent aussi des 

ports d'Élath et d'Asion-Gaber, sur la mer Rouge; 

leurs vaisseaux firent le commerce de l'ivoire, de l'or, 

des pierres précieuses, des épices, sur les côtes de 

l'Arabieet de l'Éthiopie, et, traversant l'océan Indien, 

pénétrèrent jusqu'à l'ile de Taprobane, au sud de 

l'Inde, où l'on faisait la pêche des perles. 

Du côté de l'occident, les Phéniciens parcoûrurent 

tous les rivages de la Méditerranée. Ils allèrent cher

cher des bois de construction dans les iles de Chypre, 

de Rhodes et de Crète. Repoussés, par les Grecs, de 

'fhasos (1), où ils avaient trouvé des mines d'or, et. 

du Pont-Euxin, sur les bords duquel ils sc procu

raient de l'or, de l'urgen.t, du plomb, de l'étain et du 

(!) :\u nord de l'Archipel, aujourd'hui 1asso. 
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fel:'; chassés aussi de l'Italie, où les Étrusques leur 

disputaient les profits du commerce, ils s'établirent 

à Malte, qui leur fournit du coton, du corail et de 

la poix ; en Sicile, en Sardaigne et en Corse, d'où 

ils tirèrent du blé, du miel et de la cire; sur la côte 

septentrionale de l'Afrique, où des caravanes leur 

apportèrent du centre de ce continent la poudre d'or 

et l'ivoil'e; enfin, en Espagne, ce Pérou de l'antiqui

té, où l'argent était si abondant, qu'on en put faire, 

dit-on, des ancres de navires, et d'où l'on tirait en

core du fer, du plomb, de la laine, des fruits confits. 

- Les Phéniciens franchirent même les Colonnes 

d'Hercule (1) pour explorer l'océan Atlantique: du 

côté du midi, ils visitèrent les tles Fortunées (2); . 
au nord, ils allèrent chercher de l'étain dans les iles 
Cassitérides (3), et de l'ambre sur les bords de la 

mer Baltique. 
Pour assurer leurs relations avec les différentes 

contrées du monde, les Phéniciens y fmmaient des 

colonies. Ce n'étaient pas des établissements mili
taires, mais des comptoirs de commerce, autour des

quels s'élevèrent des villes importantes, telles que 

( i) C'étaient le~ deux rochers de Calpé en Europe et d'A
byla en Art•iquc, aujourd'hui Gibraltar et Ccula. 

(2) Ainsi nommées parce que la Fable y plaça les Champs
Él ysées, séjour des bienheureux; ce sont aujourd'hui les Ca
na!'i cs. 

(3) C'csl-à-dire Iles d'étain; ce sont aujourd'hui les Sorlin
gues ou Scilly. 
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Panormo (auj. Palerme) et Lilybée (Marsala) en Si

cile, Gadès (Cadix), Malaca (!tfalaga) et Hispalis ou 

Italica (Séville) en Espagne, la grande et la pelite 

Leptis (Lébida), Utique, Adrumète et Carthage en 

Afrique. Ils gardaient le secret le plus complet au 
sujet de leurs voyages, ou propageaient des fables 

effrayantes, afin d'éloigner la concurrence tt\!:! na

vigateurs étrangers; car ils n'avaient point de forces 

militaires capables de protéger des colonies lom

taines, et, partout où se présentèrent d'autres peu

ples, ils se retirèrent sans résistance. 
Quand la Phénicie eut été conquise par les Baby

loniens, son commerce lui échappa. Les Grecs, sur
tout depuis la fondation d'Alexandrie en Égypte 

par Alexandre le Grand, s'emparèrent du trafic en 

Asie et sur la Méditerranée orientale; du côté de 

l'ouest, ce fut Carthage qui devint la première puis

sance commerciale. 

LETTRES ET ARTS. - La littérature parait avoir 
pris un certain développement en Phénicie. Les 
villes avaient leurs archives et leurs annales tenues 

avec soin. Il existait des écrits sur la religion, sur 

l'agriculture et les autres ar~ utiles. Ivlais il ne 

nous en est rien resté. Eusèbe de Césarée (dans sa 
Prépa1·ation évangélique) nous a seulement conservé 

un fragment traduit de Sancho11iathon, auteur qui 

vivait, dit-on, au temps de la guerre de Troie, et 
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qui avait écrit un livre sur la hiérarchie et la filia

tion des dieux. 

Par suite des relations que la Phénicie eut avec 

les pays voisins, l'art phénicien a surtout subi l'in

fluence des Égyptiens et des Assyriens. A en juger 

par les remparts d'Aradus et les substructions dJJ 

temple de Jérusalem, les constructions phéniciennes 

furent faites généralement de pierres énormes; les 

temples et les nécropoles, la majorité des symboles 

et des ornements, rappellent l'art égygtien ; mais, à 

la nature de l'exécution, au fini des détails, on 

reconnnH les artistes des bords du Tigre et de 

l'Euphrate, 
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ÛRIGlNE DES ASSYRTENS ET DES BABYLONIE!"S. 

- La région de l'Asie que la famille de Noé avait 

occupée après le déluge, conserva, lors de la disper

sion des hommes, une partie de ses habitants. Là se 

formèrent deux grands peuples, les Babyloniens et 

les Assyn'ens. Les premiers, clans la vallée inférieure 
du Tigre et de l'Euphrate, so rattachaient à Chus 

ou Kousch, fils de Cham, par Nemrod, que la Bible 

appelle un fort chasseur devant Dieu, et qui fonda 

Babylone, comme l'indique le nom de celte ville, sur 

le bord de l'Euphrate où était la tour de Babel; on 

les trouve désignés dans les inscriptions sous le nom 

d'Accad. Les seconds, plus au nord, tiraient leur 

nom d'Assur, l'un des fils de Sem, qui éleva de son 

côté, sur les bords du Tigre, une ville appelée Ni

nive, du nom de l'un de ses successeurs. 

Indépendamment des Kouschites et des Sémites, 

qui constituaient le fond de la population, il y eut 

originairement, dans la vallée des deux fleuves, un 

certain nombre de familles de la race d'Aram, et 

même des Touraniens sous le nom de Sownt1·. Les 

Chaldéens, descendus, selon toute vraisemblance, 
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des montagnes situées au N .-E. de la Mésopotamie, 

se superposèrent aux autres tribus, et, malgré toutes 

les révolutions quo le pays subit dans la suite, ils 

se maintinrent à l'état de caste supérieure, en pos

session ù la fois de la suprématie guerrière, du sa

cerdoce el de la science. 

E~IPmE CHALDÉEN.- Les populations de la ré

gion du Tigre et de l'Euphrate durent vivre d'abord 

isolées les unes des autt·es. Puis, il se forma, dans la 

BabJrlonie et lu Chaldée, un État unique, l'Empire 

chaldéen, réunissant toutes les tribus. Cet État, gou

verné par une dynastie kouschile ou accndienne 
do Babylone, renfermait quatre cités dom1nantes, 

qui servirent alternativement de cap1tale : Babylone, 

Erec!t ou Orclwé (aujourd'hui Warlmh), Accad ou 

Nipour (aujourd'hui Nifl'ar), et Ur ou Chalanné (au

jourd'hui Moughéïr). C'est pour ce motif que le sou

verain porta le litre de ,, roi des quatre na lions. >> 

La dynastie lwuschite, à laquelle Bérose donne 26 

rois, fut renversée par une invasion d'Aryas, que 

ccL historien appelle Mèdes, et qui étaient venus du 

plateau èe l'Iran. A leur tour, les princes aryens 

rlisparnrent devant un nouvel envahisseur, Chodor

lahomor, roi d'Elam, qui fonda une troisième dy

nastie de ii rois. Enfin l'Empire recouvra son in.., 

dépendance, et ob6it à des princes proprement chal

déens. Il alleignil alors l'apogée de sa prospérité. 
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Parmi les rois de la dynastie chaldéenne, l'étude 

des monuments a fait connaître Hammoul'abi, qui 

éleva des constructions nombreuses dans les diverses 

parties de ses États, l:'t à qui l'on dut en particulier 
le canal royal de Babylone, artère principale et 

centre d'un vaste système d'irrigation. 

L'Empire chaldéen finit au X VI• siècle avant J .-C.: 

les Égyptiens, conduits par Thoutmosis (ou par Sé

sostris), s'emparèrent de la Chaldée et de lu Baby

Ionie, et leur imposèrent des rois ou gouverneurs, 
a1·abes selon Bérose, c'est-à-dire sémites. Les Assy
riens échappèrent à ceLle conquête, et formèrent le 
premier Empire d'Assyrie ou de Ninive, destiné 

à s'étendre plus tard sur toute la région du Tigre 

et de l'Euphrate, que ses souverains affranchil'ent 
de la domination étrangère. 

PREMIER EMPIRE n'ASSYRIE OU DE NINIVE, -

Sur l'origine de cet Empire assyrien, les écrivains 
grecs ont répandu des fables qui ont eu cours jus

qu'à nos jours. Diodore de Sicile raconte ce qui suit, 
d'après Ctésias : 

u Ninus, chef' des Assyriens, entreprit d'expulser 
les Arubes. Après les avoir vaincus, il emmena pri
sonniers leur roi et ses enfants, et les mit ù mort. 

Maître de la Babylonie, il marcha sur l'Arménie 
' dont il épouvanta les habitants par le sac de quel-

ques villes, et consentit à accepter du roi Barzanès 
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un tribuL et un contingent de troupes. Le roi de 

Médio, attaqué ensuite, fut pris et mis en croix. En 

dix .. sept ans, Ninus étendit ainsi son empire sur 

les contrées comprises entre la Méditerranée et 
l'Indus. 

)) Au retour. de ses expédi lions, voulant avoir une 
capitale digne de lui, il reconstruisit Ninive. Il l'en

toura d'un mur de cent pieds de haut, gm·ni de 

quinze cents tours d'une hauteur double; ce mur 

avait assez d'épaisseur pour qu'on y pût conduire 

de front trois chars attelés. La ville, en forme de 

quadrilatère oblong, parait avoir eu environ quatre

vingt-elix kilomètres de circuit : les ci lés de l'an
tique Orient étaient de vastes enceintes, renfermant, 
outre les habitations d'une tribu, :oes troupeaux ct 

ses champs. 

n Ninus n'avait pas renoncé à la guerre: il vou

lut soumettre la Bactriane. Bactres, capitale de ce 

pays, avait bravé toutes ses attaques, lorsque Sémi
mmis, femme de l'un de ses officiers, parvint à esca

lader avec quelques soldats la citadelle placée sur un 

roc et que personne n'avait osé attaquer. Ninus en

leva cette femme à son mari, qui se tua de désespoir. 

, Les traditions relatives à la vie de Sémiramis 

sont remplies de merveilleux. Née d'une déesse, 

Dercéto ou Atergatis, ou plutôt d'une prêtresse de 

Syrie, elle fut exposée dans un lieu désert, nourrie 

miraculeusement par des colombes (le nom de Sé-
a. 
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miramis signifiait colombe), ct recueillie par des 

bergers, qui l'élevèrent comme leur fille. Un omcier 

de Ninus, ép-çis de sa beauté, l'épousa. Devenue 

reine après la prise de Bactres, elle oblinL de Ninus 

qu'illui confierait pendant trois jours le pouvoir su

prême, le fil arrêter et meUre à mort. 

» Aûn d'ajouter encore aux conquêtes de son pré~ 

décesseur, elle entreprit une expédition dans l'Inde. 

N'ayanl pas d'éléphants à opposer à ceux de l'en

nemi, elle ordonna d'abattre trois cent mille bœu rs, 
et de pincer leurs peaux, convenablement disposées 

en formes cl'éléphants, sur le dos des chameaux 

qui portaient ses bngages. Celle ruse ne réussit pas: 

les Assyriens furent tuillés en pièces sur les bords 

de l'Indus. 

)) Le nom de Sémiramis estsurwutaUar.hénuxmo

numenls de Babylone; mais on a fait honneur à celte 

reine de beaucoup de travaux accomplis par ses suc

ce!"seurs. La ville eut une enceinte garnie de tours 

et. percée de cent portes; elle formait un carré cle 

vingt-trois kilomètres cle côté, et la largeur cl u mur 

suffisait au passnge de six chars de front. On jeta 

un pont sur l'~uphratc, el, à ses extrémités, on bâ

tit deux palais immenses, mis en communication 

par un galerie passant sous le fleuve. Des quais 

magnifiques s'étendirent près de l'Euphrate, sur 

une longueur de trente kilomètres. Un temple, 

formé de huit étages qui s'amoindrissaient de plus 



ASSYRIENS ET BABYLONIENS. {03 

en plus jusqu'au dernier, fut élevé au milieu de Ba

bylone en l'honneur du dieu Bel ou Bélus.- On at

tribue encore à Sémiramis la fondation de Sémira

mocerla (auj. Van) en Arménie, la cons tru clion des 

digues qui retenaient l'Euphmte dans son lit, un 

grand nombre de canaux et de roules, etc. Une 

montagne fut taiiiée de manière à la représenter en

tourée d'une centaine de guerriers gigantesques. 

)) Sémiramis, détrônée, peut-être assassinée par 

son fils Ninyas, avait été, selon la tradition, enlevée 

au ciel sous la forme d'une colombe. On lui érigea 

une statue qui la représentait les cheveux et les vê

tements en désordre, parce qu'un jour il lui avait 
suffi de se montrer, en interrompant sa toilelle, pour 
calmer une sédition. ·u 

L'histoire de Ni nus et de Sémiramis est une pure 

légende : l'étude des monuments assyriens et de 

leurs inscriptions a prouvé que ni l'un ni l'autre n'a 

existé. Ni nus est une personnification de Ninive et 

de sa puissance, sous le nom de laquelle les récits 

populaires ont groupé les exploits des différents rois 

assyriens, de même qu'on a attribué à Sémimmis 

tous les travaux exécutés aux époques les plus di

verses. Ni Bérose, qui explm·a les archives ofliciclles 

de l'Assyrie et de la Babylonic, ni Hérodote, qui se 

fit raconter par les Chaldéens l'histoire de leur pays, 

n'ont mentionné ces deux personnages. Ce dont on 

ne peut douter, c'est que l'Empire assyrien, loin de 
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débuter par de vasles conquêtes, s'agrandit peu ù 

peu, et absorba gradllellement les États ses voisins. 
ll ne s'annexa la Babylonie, d'après Bérose, qu'en 
l'an t.3t.4 avant J.-C., el encore ce pays garda-t-il 

ses princes particuliers, vassaux seulement du roi 

de Ninive. La Mésopotamie ne cessa même qu'au 

XII• siècle de payer tribut à l'Égypte. 
Les inscriptions assyriennes ont révélé ms noms 

des rois de Ninive, el fait connatlre quelques-unes 
de leurs actions. Elles prouvent, d'une part, qu'on 
eut à réprimer de fréquentes révoltes de Babylone, 
et, de l'autre, que ces rois, presque tous gueuiers, 

n'eurent rien de commun avec les successeurs de 

Ninyas, qui, d'après la légende grecque, se seraient 
plongés dans la mollesse et auraient laissé la plu

part de leurs provinces se rendre indépendantes. 
Ce fut le développement exagéré de l'Empire as

syrien qui causa sa ruine. Cet Empire manquait de 

cohésion : les rois de Ninive n'avaient pas cherché à 

réunir en un seul corps de nation les peuples soumis 

par les armes; les liens qui rattachaient les pro
vinces entre elles et avec le centre de la monarchie 
étaient si fragiles, qu'une main virile était toujours 
nécessaire poul' les faire respecter. Avec un prince 
faible, l'édifice devait s'écrouler'. C'est ce qui arriva 
sous Assourlikhous, le Sardanapale des Grecs, type 
à jamais fameux de l'homme voluptueux et effé
miné, Sardanapale, enfermé dans son palais, vêtu 
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et fardé comme ses femmes, imitant leur voix, ma- ' 

niant avec elles le fuseau et la quenouille, mena une 

vie oisive et débauchée. On lui fit cette épitaphe : 

u Passant, bois, mange, amuse-toi; tout le reste 

n'est rien. n Arbacès, commandant des troupes de la 

IVIédie, et le Chaldéen Phul, surnommé Balazou ou 

le terrible (1), gouverneur de Babylone, se révoltèrent 

contre cet indigne souverain, et mirent le siége de

vant Ninive. Une partie des remparts ayant été ren

versée par un débordement du Tigre, ils pénétrèrent 

duns la ville. Sardanapale, qui s'était bravement 

défendu, fit dresser un bûcher, et se brûla avec ses 
femmes et ses trésors. Ninive périt entièrement (2), 
L'Empire assyrien fut alors démembré: l'Assyrie 
proprement dite eut ses rois particuliers, et il se 
forma un Empire de Babylone et un royaume de 

Médie, l'an 759 avant J .-C. (3), 

DEUXIÈME EMPIRE n'AssYRIE ou nE NINIVE (759-

625 av. J .-C.).- Les Assyriens n'avaient été écrasés 

que par une coalition des Mèdes et des Babyloniens,' 
Les Mèdes s'étant retirés dans les montagnes de 

leur pays, ils secouèrent le joug babylonien après 

(1) C'est Jo Ilélésis des Grecs. 

(2) Il n'y a pas d'exemple d'une destruction aussi complète 1 

on n'a retrouvé do cette première Ninive qu'une statue brisée. 
(3) A cette date de la cbJ•onologio vulgaire la scienco récente 

substitue celle do 189. 
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la mort de Phul-Balazou (en 747), et mirent à leur 

têle un prince dè l'ancienne famille royale, Téglath
Piwlasm·. Tenus d'abord en respect à l'E. et au S. 

par leurs anciens vainqueurs, ils cherchèrent lt 

s'agrandir vers l'O., aux dépens de la Syrie et de 

la Palestine. Téglalh-Phalasar fit rentrer dans le 

devoir les Arméniens, qui s'étaient, en même temps 

que les Mèdes, débarrassés de la suprématie ni ni

vite, imposa un tribut ù Manahem, roi d'Israël, et 

soulint Achaz, roi de Juda, contre Phacée, succes

seur de Manahem, ct contre Razin, roi de Damas. 

Celte intervention dans les querelles des rois hé
breux fut profllable à l'Assyrie: Razin perdit toute 

la Syrie; Pha.cée sc vit enlever le pays situé à l'E. du 

Jourdain (Lribus de Ruben, de Gad et de Manassé), 

et, tl l'O. de ce fleuve, les tribus d'Aser, Nephtali, 

Dan ct Zabulon; Achaz paya, en se reconnaissant 

tributaire, la protection qu'il avait sollicitée. 

Salmanasm·, successeur de Téglalh-Phalasar, alta

qua Osée, roi d'Israël, qui refusait de pa:,·er tribut, le 

fit prisonnier, occupa ce qui restait de son royaume, 

ct mit le siégc devant Sama.rie. Mais la mort l'en

leva avant la fin des opérations, en 72!. Comme ir 

ne laissait qu'un fils en bas âge, le général en chef 
de ses troupes, Saryukin ou Sargon (1), qui descen

dait aussi, par une aulre branche, de la famille des 

(!) Le nom d'l Sat·gonid~s n été donné aux dcrnic !·s princes 
n~syl'icns. 
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anciens rois, s'empara dn pouvoir. Ce fut un grand 

conquérant, qui rendit à l'Empire assyrien la splen

deur qu'il avait avant le désastre de Sardanapale; il 
prit Samarie, dont les habitants furent emmenés en 

captivité, imposa des tributs aux Arabes, saccagea un 

grand nombre de villes en Arménie, dans l'Albanie 

du Caucase, en Cilicie et en Pisidie, fit rentmr sous 

le joug plusieurs districts de la Médie, et, prenant 

sur Mérodach-Baladan, roi de Babylone, la revanche 

de ln. destruction de Ninive, rétnblil la domination 

assyrienne dans la vallée infél'ieure du Tigre el de 

l'Euphrate (en 709). II n'éprouva de revers qu'en 

Phénicie, dans une allaque contre Tyr. Ninive no 

s'étant pus relevée de ses ruines, il bâtit une ville 
nouvelle qu'il appela Dour-Saryukin, c'est-à-dire le 

château de Suryukin (1). En 704, il ful assassiné, 

peut-être pur des conspirateurs chaldéens, car les 

Babyloniens s'insurgèrent alors sous la conduite 

d'un second Mérodach-Balncbn. 

Son fils, Sennaclzérib, après avoir vamcu cc rebelle 

et ressaisi la Bubylonie et la crwldée, envahit la 

Phénicie, s'empara do Sidon, d'Aradus, d'Azoth 

et d'Ascalon, tenta sans suec~s la conquête de 

l'Égypte (2), tourna ses armes contre Ézéchias, roi 

de Juda, et éprouva un nouvel échec devant Jéru

salem (en 700). Il fil des expéditions plus heureuses 

(1) Celle ville émit à l'endroit nommé aujourd'hui Konai>ad. 

(2) Voyez p1us hnut, page 7~. 
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dans la Perse et la Susiane. Ce fut lui qui rendit à 

Ninive son éclat d'autrefois; il y appela une partie 

des habitants de Dour-Saryukin, releva tous les édi

fices, et construisit le magnifique palais que les 

habitants actuels de la contrée nomment Koyound

jik. Son dernier acte important fut le châtiment de 

Babylone, qui cherchait sans cesse à se relever de son 

humiliation: cette ville fut mise à sac et détruite par 

les flammes, et ses monuments dépouillés de leurs ri

chesses au profit de Ninive (en 683). Deux ans après, 

Sennachérib périt sous les coups de deux de ses fils; 

un troisième, Assar-Haddon, chassa les meurtriers, 
et monta sur le trône. 

Assar-Haddon fit à son tour une expédilion dans 

la Phénicie, dont la soumission était toujouts pré

caire, et ruina la ville de Sidon. Puis il se jeta s ur 

la Palestine, se saisit de Manassès, roi de Juda, et 

l'envoya à Babylone; mais il le replaça bientôt sur 

le trône, aux conditions d'un vassal. Il occupa en

suite l'Égypte (672-668). Atleint alors de la maladie 

dont il devait mourir, il se relira à Babylone, pour 

laquelle il avait une affection particulière, et aban

donna le resle de l'Empire à son fils, Assourbanipal 

(le même qu'on a appelé Nabuchodonosor !•• et Saos
duchéos). Ce prince ne put maintenir longtemps sa 

domination en Égypte; mais il assura, par la prise 

de Tyr (en 666), la. soumission de la. Phénicie. Appelé 

par Gygès, roi de Lydie, que menaçaient les Cimmé-
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riens, il dispersa ces barbares, et !H accepter sa su

prémalie dans presque toute .l'Asie-Mineure. Des 

guerres longues et acharnées lui donnè~ent ensuite 

la Susiane ot l'Arabie. Seulement une de ses armées 

fut malbcureuse dans le royaume de Juda(L). 

Assourbanipal eut pour fils et successeur Assow·e
dilili, le Chiniladan des écrivains grecs. Au lemps de 

ce prince, Phraorle, roi des Mèdes, expulsa les As

syriens des positions qu'ils tenaient dans son pays, 

elles poursuivit en Mésopotamie; mais il fut vaincu 

et lué dans les plaines do Ragau (en 655). Dix ans 

après, son fils Cyaxare, profitant de Ja mort d'As

souredilili, vint meLlro le siége devant Ninive, tan

dis que Nabopolassar, gouverneur de Babylone, se 
révollail: la ville aurait succombé, si une invasion 
de Scythes en Médie n'eût rappelé chez eux les as

saillnnLs. Délivré au bout de dix-neuf ans seulement, 
Cyaxare, soutenu par Nabopolassar, reprit son des

sein : Ninive fut prise, et le roi Sm·ac se lua de dé

sespoir (on G25). Livrée aux flammes par les vain

queurs, la ville de Sennachérib ne fut plus qu'un 

manceau do ruines. 

DEUX1È~1 E EMPIRE CHALDÉEN OU B.-\BYLONIE C' . -

Le second Empire chaldéen, l'ondé lors de la chl:lc 

de Sardanapale, traversa de nombreuses révolutions. 

Après Ja mort de Phul-Balazou (en H7), 1\'ubonas-

(! ) Voyczplus }mut, page 59, 
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sm·, .,,culant effacer le souvenir de la domination 

assyrienne, brûla tous les documents de l'histoire des 

rois de Ninive qui avaient régné sur Babylone, et 

commença une ère nouvelle, à laquelle il donna son 

nùm. Après lui, l'Empire chaldéen fut livré à des 

discordes intestines, et tomba rapidement en déca

dence. Les Assyriens, redevenus puissrmls sous 

Téglath-Phalasar et Salmanasar, en prol1tèrent pour 

réclamer leurs anciens droits: leur roi Saryukin 

reprit sur !tfé'rodach-Baladan la Babylonie el ln. 

Chaldée (en 709). Toutefois, Babylone se révolta 

plusieurs fois, et sa soumission ne fut assurée qu'en 

G83, après un nouvelle conquête de Sennachérib, 

qui chargea son fils Assar-Haddon de la gouvernet'. 

L'Empire chaldéen fut relevé par Nabopolassar, 
après la ruine définitive de Ninive (en 625). 

Nabopolassar s'occupa de rendre à Babylone son 

ancien éclat. Il rétablit ses édifices, dont la plupart, 

malgré les travaux ordonnés par Assar-Haddon, 

étaient encore en ruines. La reine Nitocris le se

conda dans cette œuvre: entre autres travaux, elle 

fit creuser près de Babylone un grand lac, destiné à 

recevoir une partie des eaux de l'Euphrate quand 

il menaçaiL de déborder, et bâtit dans la ville un 
pont qui joignit les deux rives du fleuve. 

Nabuchodonosor JI, associé à l'empire par son père 

Nabopolassar, repoussa une invasion de Néchao, t'O Î 

d'Égypte. Resté seul mnllre du lrône, il conquit le 
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royuume de Juda (1), puis s'empara de Tyr, et réu
nit à ses États, avec la Phénicie, les peuples de 

l'Idumée, de Moab et d'Ammon. Non moins grand 

par son administration que par ses conquêtes, il em

ploya· ses captifs aux travaux de Babylone. A cette 

époque appartiennent la double enceinte de la ville, 

le palais dont on a reconnu de nos jours l'emplace

ment à Kasr, et les fameux Jardins suspendus, ter

rasses étagées les unes sur les autres, soutenues par 

des piliers et des voûtes, et où l'on faisait monter 

l'eau de l'Euphrate à. l'aide d'industrieuses ma

chines. 

Lorsque Nabuchodonosor voulut contraindre les 

Hébreux à adorer la statue de Bel ou Baal, le pro
phète Daniel et trois autres jeunes gens, Ananias, 
Mizaël et Azarias, se refusèrent à cette idolâtrie, 

et furent jelés dans une foumaise. Ils échappèrent 
miraculeusement à la mort. Daniel attira encore 

l'attention sur lui, en faisant éclater l'innocence de 

Suzanne, calomniée par dos vieillards qui n'avaient 

pu la séduire. Comblé de faveurs par Nabuchodo

nosor, il expliqua le songe dans lequel ce prince 

avait vu une statua dont la tête était d'or, la 
poiLrine et les bras d'argent, le venlre et les cuisses 
d'airain, les jambes de fer et les pieds d'argile, 

statue renversée par une petite pierre qui devint une 
montagne couvrant toute la lerrej c'était l'image des 

(i) Voy. l' llislozre des Hébreu:D, pngo 60. 
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Empires d'Assyrie, de Perse, de Macédoine et de 

Rome, que remplacerait le royaume de Jésus-Christ 

et de son Église. Ln prospérité enivra Nabuchodo

nosor. Suivant une prédiction de Daniel, il tombu 

en démence, se crut changé en bêEe, et mangea de 

l'herbe dans les champs. Sa folie dura sept années. 

Evilmérndac, fils et successeur de Nabuchodono

sor, fut moins favorable aux Hébreux. Les prêlres 

de Baal prétendaient que les offrandes fui les ù. ce 

dieu serv<:Menl à sa nourri lure: Daniel, après avoir 

semé secrètement de la cendre·sur le pavé du Lem

pie, prouva, par l'empr<~inle de leurs pas, qu'ils en

levaient les ofl'randes pendant la nuit. Il f:it ensuite 

péi'Ïr un serpent que les Babyloniens adoraient. 

comme une divinité. Ces actes lui firent beaucoup 

d'ennemis. Jelé dans une fosse aus. lions, il en sor

tit sans avoir éprouvé aucun ma!. 

Après le règne de Nériglissm-, meurtrier de son 

beau-frère Evilmérodac, et tué dans une bataille 

contre les Perses, après celui de Laborosoarclwcl, 
son fils, qui ne régna que quelques mois, le dernier 

roi de Babylone fut Nabonzâ ou Labynit.Menacé par 

Cyrus, roi des Perses, il se réfugia ù. Borsippa; 

quand son fils Balthasar eut laissé prendre Baby

lone (en 538), il fut pris, el envoyé en Carmnnic, où 

il mourut. Cyrus réunit ù. ses Étals tout l'Empire 

babyionien ('). 

(1) Voy. plus loin I'Iiistoù·e des Pases, 
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RELIGION DES ASSYRIENS ET DES BABYLONIENS. 

-Ces deux peuples, admettant l'éternité du monde, 

adoraient deux principes générateurs ou organisa

teurs: l'un, mâle, était Bel ou Baal, dont on fai· 

sait aussi le dieu du soleil ; l'autre, femelle, s'appe

lait llfylitta, et son culte était souillé par la débauche. 

Les planètes et les étoiles, qn'on regardait comme 

les conseillers ou les ministres du dieu suprême, 

avaient été érigées en divinités. Les éléments, le 

Tigre, l'Euphrate, certains héros divinisés, des gé

nies protecteurs sous formes de colombes, de pois

sons et de dragons, des génies funestes à figures 
monstrueuses, recevaient aussi les adorations pu
bliques. - Les prêtres de la Chaldée, comme ceux 
de l'Égypte, se réservèrent les sciences et les arts, et 

exercèrent un grand nombre d'emplois dans le gou
vernement. Ils expliquaient les songes, interpré
taient le vol des oiseaux, lisaient dans les entrailles 

des victimes, et employaient la magie et les oracles 
au profit de leur intérêt ou de leur puissance. 

GOUVERNEMENT,- Dans la rêgion du Tigre et 
de l'Euphrate, où la douceur continue de la tempé
rature énerve l'homme, où la fertilité de la terre lé 
dispense presque du travail, les peuples se sont sou

mis au pouvoir absolu. Les biens et la vie des su

jets appartenaient au souverain, qui réunissait dans 
ses mains le double pouvoir spirituel et temporel. 
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On distinguait dans l'Empire deux sortes de pro

vinces : celles que des satrapes, agents du roi, admi

nistraient directement, et celles qui, simplement vas

sales, conservaient leur organisation traditionnelle, 

leurs lois particulières, quelquefois même leur mai

son royale, sous condition de payer tribut et de 

fournir un contingent militaire. 

1NDUSTRIE, CoMMERCE. - Les Assyriens et les 

Babyloniens tirèrent de la Syrie, de l'Arabie, des 
tles du golfe Persique, le lin et le coton qui leur 

manquaient. Ils en fabriquèrent des tissus d'une 

grande finesse et de couleurs éblouissantes. Sur leurs 

tapis, fort estimés dans les pays voisins, ils repré

sentaient souvent des figures d'animaux. Ils surent 

battre et fondre les mélaux, distiller les caux de 

senteur, travailler les pierres dures et en faire des 

cachets ou des bijoux, sculpter le bois et la pierre, 

et y appliquer des couleurs. En échange des pro

duits de son industrie, Babylone recevait les vins 

d'Arménie, les lainages de la Perse, l'encens de 

l'Arabie, l'or et l'ivoire de l'Éthiopie, les perles, les 

pierres précieuses et les épices de l'Inde. 

SciENCES ET ARTS. -Les prêtres de la Chaldée, 

vivant sous un ciel sans nuages, se livrèrent naturel

lement à l'étude des astres, et mirent à profit, pour 

leurs observations, les hautes conslructions du Lem-
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ple de Bel. Ils connurent la durée de l'année solaire 
' et prédirent les éclipses de lune; mais ils ne par-

vinrent point à déterminer d'avance les éclipses de 

soleil. 

Aux connaissances sérieuses de l'astronomie, 

ils mêlèrent les folles conjectures de l'astrologie, 

crùJ'ant trouver le secret de l'avenir dans la position 
des planètes. 

B6rose nous apprend que les Babyloniens et les 

Assyeiens possédaient des livres sacr8s, qu'ils attri

buaient à un dieu nommé Oannès; ces livres ne 

nous sont point parvenus. On conserve au Briti's!t 
Illuseum de Londres un certain nombre de tublcll r.;; 
en terre cuite, revêtues d'écriture sur leurs deux 
faces, ct contenant des ft·agments de traités gram

maticaux. On en a recueilli d'autres où se trouvent 

quelques renseignements sur la législation, la my

thologie, la géographie, l'histoire naturelle, les ma

thématiques et l'astronomie. 

Il ne semble pas que la médecine ait existé comme 

art. On s'abordait dans les rues pour se d001ander 

mutuellement des conseils sur les mau!\: dont on 

souffrait. Les malades étaient portés sur la voie pu

blique, et l'on y délibérait sur le traitement que 

leur situation paraissait comporter. La médecine se 

confondait, du reste, avec la magic, et, comme les 

maladies étaient attribuées à des esprits malins qui 
s'ubaltaient sur l'homme, on employait envers ce~ 
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esprits toutes sortes de conjurations, incantatiom 

ou formules. 

'l'out ce que les historiens de l'Antiquité ont ra

conté o.u sujet des merveilles de Babylone, et les 

monuments de Ninive, que des fouilles ont mis à dé

couvert, depuis 1841, par les soins de Botta, consul 

de France à Mossoul, de Place et de Layard, at

testent un développement assez considérable des 
arts. Le pa~'S fournissant peu de pierres de tnille, 

. les constructions étaient en briques s8chécs nu soleil 

ou cuites au four, et cimentées avec du bitume. Ces 
briques étaient couvertes d'inscriptions, In plupart 

du côté intérieur. On en possède un certain nombre 

au musée assyrien du Louvre, à Paris, ainsi quo 

diverses œuvres apportées de Khorsabad, de Nim

roud el de Ko:~'oundjik; ce sont: des statues colos

sales, dont le dessin manquesouventd'exaclitud~ et 

de vérité, mais qui ont du caractère et de l'anima

tion; des taureaux el des lions ailés à. figure hu

maine; des bas-reliefs représentant des épi8odes mi
litaires, des chasses, ou des scènes de la vie privée; 

des figurines, des coupes, des colliers, des bracelets, 

des pierres gravées, etc. 

Les inscriptions des monuments assyriens sont 

en caractères cunéiformes ou cludifot•mes, c'est-à-dire 

enforme de coin ou de clou. Un Hanovrien, Grole

fend, déchiffra le premier, en i802, quelques carac

lèrescunéiformes. MM. de Longpérier et de Saulcy, 
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poursuivant celte étude, expliquèrent de nouveaux 
signes. Mais la clef de l'écriture cunéiforme a été 
trouvée presque en même temps par trois savants, 
le général anglais Rawlinson, le docteur Hincks en 

Irlande, et Jules Oppert en France~ 



MÈDES ET PERSES 

LEs ARYAS.- Les descendants de Japhet, qui 

se donnaient le nom d'A1·yas (c'ec.t..à-dire vénérables, 

excellents), étaient primitivement concentrés non 

loin du berceau de l'humanité, dans la Bactriane. 

Ils se divisèrent en deux groupes : les Aryas propre

ment dits, qui se répandirent dans la Sogdiane, la 

Médie, l'Iran ou la Perse, l'Arie et l'Inde; et les 

Javana (jeunes), qui marchèrent à travers les soli

tudes ouvertes du côté de l'Ouest et occupèrent 

l'Europe. 

Les Mèdes, qui, d'après la Bible, devaient leur 

origine à llladaï, fils de Japhet, ne s'établirent pas 

sans résistance dans le pays auquel ils ont donné 

leur nom : car, ils y avaient été précédés par des 

tribus touraniennes. Les deux populations étant 

trop fortes pour que l'une pût expulser l'autre, la 

lulle, incessamment renouvelée, dura plus de dix 
siècles. Les Mèdes finirent par triompher, el s'im

posèrent aux ToW'aniens, à l'état d'aristocratie con
quérante. 

Rois DE MÉDIE.- Soumis à leur tour par les As-
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syriens vers le x• siècle avant l'ère chrétienne, les 

Mèdes se donnèrent pour roi, lors de la chute de 

Sardanapale, leur gouverneur A1·bacès '(759 ans av. 

J .-C.). Après la mort de ce prince, ils cessèrent 

d'avoir un seul chef: mais l'anarchie à laquelle ils 

furent en proie pendant plusieurs années, et les 

échecs que leur infligea Saryukin, roi d'Assyrie, les 

contraignirent de renoncer au gouvernement répu

blicain. Un juge de bourgade, JJéjocès, renommé 

pour la sagesse do ses arrêts, reçut le pouvoir su

prême. Ce fut lui, dit-on, qui établit le cérémonial 

de cour adopté deJ?';;s par tous les rois efféminés de 

l'Asie : aucu'::< de ses sujels ne put pénétrer jusqu'à 
lui sans >jn ordre; il fut interdit de rire ou de cra

cher en sa présence, et même de le regarder en face. 

Il fonda sur une colline Ecbatane, capitale de la 

Médie, et la fit entourer· de sept enceintes concen

triques, dont chacune surpassait de la hauteur de 

ses créneaux l'enceinte i~férieure, en sorle qu'on les 

apercevait Loutes du dehors. Les créneaux de la pre

mière enceinte étaient peints en blanc, de la seconde 

en noir, de la troisième en rouge, de la quatrième 

en bleu, de la cinquième en jaune; ceux de la sixième 

étaient argentés, ct de la septième dorés. 

Plwaorte, fils de Déjocès, reprit les districts de la 

Médie dont Saryukin s'était emparé, et subjugua 

la Perse. Niais il fut défait et lué, en 655, à Ragau, 

par Nabuchodonosor 1••, roi d'Assyrie, el les vain-
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queurs occupèrent pendant quelque temps la Médie . 

. Cyaxm•e J•• prqfHa de l'échec des Assyriens devant 

Bélhulie (1~, et ressaisit les provinces de son père. 
Il s'était porté devant Ninive, lorsque une horde de 

Scythes, venue du Nord, envahit la Médie, et la re

tint sous le joug pendant dix-neuf ans. On se débar

rassa de ces barbares, en les attirant à des fes

tins où ils furent enivrés et mis à mort. Cyaxare, 

revenant alors à ses projets de vengeance, s'unit à 

Nabopolassar, gouverneur de Babylone, pour enva

ldr l'Assyrie et renverser Ninive, en 625. Il étendit 
aussi sa domination sur l'ArmPnie, le norq de la 
Mésopotamie, et l'Asie-Mineure .):..tsqu'au fleuve 

Hal ys. 

A Cyaxare succéda son fils Astyage, qui, d'après 

Hérodote, n'eut qu'une fille, Mandane, mère de 

Cyrus. Xénophon ajoute un dernier roi de Médie, 

Cyaxare II, frère de Mandane, qui aurait régné de 
560 à 536, et dont Cyrus serait le successeur. 

ENFANCE DE CYRUs. - Selon la tradition recueil

lie par Hérodote, Mandane avait eu un songe, dans 

lequel elle mettait au monde une vigne qui poussait 

au loin ses rameaux. Les devins consullés paPAs

tyage déclarèrent que son petit-fils le renverserait 
du trône et soumettrait toute l'Asie. Pour prévenir 

le malheur qui le menaçait, Astyage donna Man-

l l) Voy. l'Histoire des llé!JJ•eua:, p. 59. 
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dane en mariage à un chef perse, Cambyse, de la 

tribu des Pasargades et de la famille des Achémé

nides: il pensait que les Mèdes ne voudraient jamais 

obéir à un prince né duns un peuple vaincu. Puis, 

Mandane ayant eu un fils, qu'on appela Cyrus, il 
se le fit livrer, et enjoignit à Harpagus, l'un de ses 

officiers, de le mettre à mort. Celui-ci, pris de pitié 
pour l'enfant, ne voulut pas le tuer lui-même, et 

chargea Mithradate, bouvier du roi, de l'exposer 

dans quelque lieu désert, fréquenté par les bêteE 

féroces. Mais la femme de Mithradate venait de

mettre au monde un enfant mort : on le substitua 

au jeune Cyrus, qui fut élevé comme fils du bou
vier. 

Dix ans après, Cyrus, au milieu des jeux de son 

âge, fut élu roi, et ordonna de battre de verges le 

fils d'un seigneur qui refusait de lui obéir. Le père 

de cet enfant se plaignit à Astyage; Mithradale el 

Cyrus furent mandés à la cour. La fermeté des ré

ponses que ce dernier fit au roi, sa ressemblance 
avec Mandane, le rapprochement des dates, tout 

éveilla les soupçons d'Astyage. Mithradate, inter

rogé, menacé de la torture, avoua ce qui s'était 

passé. Astyage feignit une grande joie d'avoir re

lt•ouvé son petit-fils, et invita Harpagus à souper : 

à la fin du repas, on vint présenter à ce seigneur la 

têle et les mains de son enfant, dont le corps lui 

avait élé servi sous forme de différents mets. Har-
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gus eut assez d'empire sur lui-même pour contenir 

sa douleur, et remit à un autre temps sa vengeance. 

TRIOMPHE DES PERSES SUR LES MÈm:s. - Cyrus 

avait été renvoyé en Perse auprès de son père. 

Comme les devins avaient déclaré que sa royaute 

parmi les enfants était l'accomplissement du songe 

de Mandane, Astyage était désormais sans défiance. 

Mais, quelques années après, Harpagus, d'accord 

avec plusieurs seigneurs de la Médie mécontents de 

la tyrannie du roi, fit parvenir à Cyrus, cachél3 dans 
le corps d'un lièvre, une lettre qui l'engageait à se 

révolter, promettant de le seconder au moment fa

vo:· ~ble . Cyrus, ayant réuni un Cel'Lain nombre de 

Perses, leur fit défricher un terrain rempli de 

ronces et d'épines; le lendemain, il leur donna un 

f•:slin, puis leur demanda quelle journée leur pa

raissait la meilleure. cc Eh hien! leur dit-il, si vous 

me suivez, tous vos jours seront semblables à celui

ci ;· soumis aux Mèdes, vous continuerez d'être acca

blés de travaux. n La guerre est décidée; Harpagus, 

qu'Astyage met imprudemment à la tête de ses 

troupes, fait défection dès la première bataille; As

tyage, vaincu lui-même dans une nouvelle rencontre, 

est fait prisonnier, et réduit à terminer ses jours 

dans une condition privée. Les traditions armé

niennes prétendent, au contraire, qu'il fut tué par 

son beau-frère Tigrane, roi d'Arménie. 
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GuERRE DE CYRUS CONTnE Cm~sus. - Cyrus, 

devenu roi, ou abandonnant ce titre à son oncle 

Cyaxare II, guida les Mèdes et les Perses à la con· 

quête du reste de l'Asie. Il rendit Tigrane tribu

taire, et imposa sa souveraineté aux peuples voisins 

de l'Iaxarte, de la mer Caspienne et du Caucase. Il 

avait ensuite vaincu et tué Nériglissor, roi de Baby

lone, quand il apprit que les Lydiens prenaient les 

armes contre lui. 

Ce peuple, le plus puissant de l'Asie-Mineure, 

vivait dans l'abondance, sur un territoire fertile, et 

avait une industrie florissante. Les mines du mont 

Tmolus lui fournissaient de l'or, et le Pactole, qui 

passait à Sardes, capital-e du royaume, roulait aussi 

des paillettes dans ses eaux. Au nombre des souve

rains de lu Lydie, la Fable place la reine Omphale, 
aux pieds de laquelle Hercule fila, et Gygès, posses

seur d'un anneau d'or trouvé dans les flancs d'un 

cheval d'airain et qui le rendait invl~ible. GygP.s 

était d'abord officier du roi Candaule : ce dernier, 

fier de la beauté de sa femme, la lui montra sans 

les voiles dont s'enveloppent d'ordinaire les film

mes de l'Orient; la reine, regardant cet oubli dos 

convenances comme un outrages exigea de Gygès 

qu'il poignardât Candaule, ct lui donna sa main et 

la couronne. 

C1·ésus, roi de Lydie à l'époque de Cyrus, était re

nommé pour son opulence. Lorsque Solon, l'un des 
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sages de la Grèce, vint visiter sa cour, il crut Î'é

blouir en étalant devant lui ses trésors. << Aucun 

homme, lui demanda-t-il, fut-il jamais plus heureux 

que moi?- Oui,,, répondit Solon; et il cita d'abord 

Tell us d'Athènes, qui avait vu ses enfants et ses pe

tits-enfants beaux et vertueux, et avait péri glorieu

sement en combattant pour sa patrie; puis deux Ar

giens, Cléobis et Biton, qui, après avoir traîné le 

char de leur mère à la fMe de Junon, s'étaient en

dormis pour toujours dans le temple. Le philosophe 

ajouta que personne ne peut être estimé heureux 
avant d'avoir atteint le terme de la vie. 

Le roi reconnut bientôt la vérité de ces paroles. De 

ses deux fils, l'un devint muet, l'autre fut tué par 

accident à la chasse. La guerre réservait encore 

d'autres douleurs à Crésus. Désireux d'arrêter les 

développements de 11a puissance des Perses, et de 

venger Astyage, qui avait épousé sa sœur, il consulla 

l'oracle de Delphes. La pythie ayant répondu que, 

s'ii faisait la guerre, u il détruirait un grand em

pire, "l il crut qu'il s'agissait de celui des Perses et 

non du )ien. Un autre oracle lui conseilla d'éviter 

la guerre, lorsqu'un mulet serait roi des Mèdes; et 

il ne comprit pas qu'il s'agissait de Cyrus, dont le 

père et la mère étaient de nations différentes. Après 

une bataille peu décisive en Cappadoce, les Lydiens 

furent complélement vaincus à Thymbrée, en Phry

gie (548 ans av. J .-C.). Les Perses prirent Sardes 
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d'assaut. L'un d'eux allait frapper .Crésus, lorsque 

le fils de ce prince, recouvrant· la parole par un vio

lent effort, s'écria : cc Soldat, ne tue pqs Crésus. , 

Le roi de Lydie fut condamné à périr sur un bûcher. 

Déjà le feu était allumé, quand on l'entendit répéter 

trois fois le nom de Solon. Interrogé par Cyrus, il 

raconta l'entretien qu'il avait eu avec cet Athénien; 

le vainqueur, réfléchissant sur l'instabilité des cho

ses humaines, fit éteindre le btlcher. Crésus donna, 

dit-on, le conseil aux Perses, pour assurer leur do

minalion, de propager parmi les Lyd1ens les habi

tudes d'une vie efféminée. 

SOUMISSION DES COLONIES GRECQUES DE L'ASIE
:MrNEURE. - Maitre de la Lydie, Cyrus chargea 
Harpagus de soumettre les villes gr ecques des bords 

de la mer Égée. Ces villes, qui avaient naguère re

fusé de s'allier avec lui contre Crésus, lui envoyè

rent des députés pour demander des conditions fa

vorables; mais il leur répondit par l'apologue du 

pêcheur qui, n'ayant pu attirer les poissons en 

jouant de la flûte, les prit tous avec son filet. Har

pagus rencontra une vive résistance en Ionie et en 

Carie: les habitan~s de Phocée, plutôt que de subir 

le joug, s'embarquèrent, avec tout ce qu'ils possé

daient, pour l'Occident; ceux de Xanlhe brûlèrent 

leurs femmes, leurs enfants et leurs esclaves, et se 

firent tous tuer en combattant. 
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PHISE DE BABYLONE (538 av. J .-C.). - Cyrus 

reprit ensuite l'exécution de ses desseins contre Ba

bylone. Au passage du Gyndès, affluent du Tigre, 

l'un des chevaux blancs qui tra1naient son char 

s'étant noyé, il voulut châtier la rivière, en la met

tant hors d'état de nuire désormais : 360 canaux 

furent creusés pour disperser les eaux en diverses 

directions. Après toute une saison consacrée à celle 

stérile vengeance, les Perses continuèrent leur mar

che. Le roi Nabonid, sc réfugiant dans Borsippa, 
laissa à son fils Balthasar le soin de défendre Baby

lone. Cette ville résista pendant deux ans. Enfin, 

Cyrus imagina de détourner les eaux de l'Euphrate 

dans le lac creusé par la reine Nilocris, et de profi

ter d'une fête qui occupait les Babyloniens pour 
faire pénétrer ses soldats dans la ville par le lit 

du fleuve mis à sec. En ce moment, Balthasar don

nait un festin aux grands de sa cour, et profanait les 

vases sacrés du temple de Jérusalem. Toul à coup, 
trois mots mystérieux, lllané, Thécel, Pharês, appa

raissent en traits de feu sur le mur de la salle. Les 

prêtres de Babylone ne peuvent les comprendre, 

mais Daniel en explique le sens: 1t JJ/ané (il a compté), 

Dieu a compté les jours de vo~re règne, et il en a 

marqué le terme; Tlzéccl (il a pesé), Dieu vous a 

pesé dans la balance, et il vous a trouvé trop léger ; 

Plwrès (il a divisé), votre royaume a élé mis en 

morceaux, il a été donné aux Mèdes et aux Perses. » 
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Quelques instants après, les Perses arrivent, et 

Balthasar est égorgé. Nabonid fut pris ensuite, ct 

envoyé en Carmanie, où il tinit ses jours. 

ÉDIT EN FAVEUR DES HÉBREUX (536 av, J .-0.). -
Par la prise de Babylone, Cyrus devint mattre de la 

Syrie, de la Phénicie el de la Palestine qui en dé
pendaient. Frappé d'avoir vu son nom inscrit et ses 

conquêtes annoncées dans le livre d'Isaïe, il mit un 

terme à la captivité des Hébreux, et leur permit de 

retourner dans leur patrie. Mais ceux-ci s'étaient 

accoutumés à la vie voluptueuse des Babyloniens: 

il n'y en eut guère plus de quarante-deux mille, 
appartenant presque tous aux tribus de Juda et de 
Bc.njamin, qui partirent pour la Palestine, conduits 

par Zorobabel, issu de la maison de David, et par 
le grand-prêtre Josué ou Jésu. Les Phéniciens four
nirent encore les matériaux du nouveau temple de 

Jérusalem, où l'on devait replacer les vases d'or et 
tous les objets sacrés enlevés jadis par Nabuchodo

nosor. Les travaux furent souvent interrompus, ù 

cause des intrigues des Samaritains qui accusaient 

les Hébreux de vouloir se rendre indépendants ; on 
les acheva néanmoins, grâce ù la persévérance el aux 

encouragements des prophètes Aggée et Zacharie. Les 

Hébreux ne rétablirent pas la royauté; les grands

prêtres furent les t;hefs de la nation, sous la surveil

lance du Sanhédrin, et restèrent soumis aux Perses. 
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MoRT DE CYRUS (529 av. J.-C.). -Après avoir 
consacré plusieurs années à l'organisation do ses 

vastes Étals, Cyrus porta la guerre dans le pa7J'S des 

Scythes, au nord de l'Iaxarte. Comme la tribu des 

Massagètes reculait dans le désert à son· approche, 

il fit dresser, d'après le conseil de Crésus, un repas 

abondant, et feignit de se retirer, ne laissant que de 

mauvaises troupes à la garde du camp. Les Massa

gètes revinrent, taillèrent en pièces les soldats aban
donnés, puis se gorgèrent de viandes et de vin. 
Cyrus les surprit alors dans leur sommeil, les mas
sacra ou les fit prisonniers. Au nombre des captifs 
se trouvait le fils de leur reine Thomyris: son 

ivresse dissipée, il obtint qu'on lui enlevât ses chaî

nes, et se donna la mort. Thomyris prit bientôl une 

éclatante revanche; Cyrus étant tombé en son pou

voir, elle lui fit trancher la tête, et, la plongeant 

dans une outre pleine de sang, s'écria : <c Rassasie
toi de ce sang que tu as tant aimé 1 )) Un tombeau 
fut élevé par les Perses à leur chef, dans la petite 
ville de Pasargade, près de Persépolis: on croit en 
retrouver les restes uu village moderne d'Istakhar. 

CAMBYSE (529-522 av. J .-C.). - Cambyse, fils 
a1né de Cyrus, lui succéda. En attaquant l'Égypte, 
il ne fit que poursuivre la guerre engagée depuis 
longtemps entre ce pays et les rois de Babylone. II 

reprochait au roi Amasis de lui avoir refusé la main 
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de sa fille, et d'avoir envoyé à Crésus un corps d'É

gyptiens, qui avaient combattu contre les Perses à. 

'l'hymbrée. Excité, d'ailleurs, par un Grec merce

naire, Phanès, qu'Amasis avait mécontenté, il dé

clara la guerre à ce prince. Les Arabes fournirent 

l'eau dont les Perses avaien~ besoin en traversant le 

désert. La ville de Péluse, clef de l'Égypte du côté 

de l'Asie, succomba par suite d'un stratagème: 

Cambyse ordonna de placer au premier rang de ses 

troupes des chiens, des chats, des béliers, adorés par 

les Égyptiens; ceux-ci n'osant se servir de leurs 

armes clans la crainte de blesser des animaux sacrés, 

la ville fut prise sans résistance sérieuse. 

Psamménit, qui venait de remplacer A masis, es
s~ya de sauver l'Égypte par une grande bataille. Ses 

soldots, arrivés en présence de l'armée ennemie, où 

comhnllait Phanès, commirent, sous les yeux de ce 

traHre, une ubominable vengeance: ils égorgèrent 

ses enfants, recueillirent leur sang dans un grand 

vase, ct, l'ayant mêlé avec du vin et de l'eau, burent 

r.et horrible breuvage avant d'en venir aux mains 

avec les Perses. Cambyse leur in!ligea une déroute 

complète, s'empara de Memphis, dont les habitants 

avaient tué ses envoyés, et commit à. son tour des 

cruautés qui rendirent à jamais odieuse aux !~gyp

tiens la domination des Perses. Psnmménit eut la 

douleur de voir sa fille, en habits d'esclave, réduite 

ù p01·ler de l'eau pour les soldats vainqueurs, et son 
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fils, la corde au cou, un mors à la bouche, conduit 

au supplice avec deux mille autres victimes. Con

damné lui-même pour avoir conspiré contre les Per

ses, on le tua en lui faisant avaler du sang corrompu 

de taureau. Cambyse s'acharna même contre les 

morts: s'étant rendu à Sais, il ordonna d'enlever du 

tombeau le corps d'Amasis, de le battre de verges, 

de lui arracher la barbe et les cheveux, de le piquer 

à coups d'aiguillon, et, au mépris de la religion du 

pays, de le livrer au feu (525 av. J .-G.). 
MaUre de l'Égypte, Cambyse médita trois expé

ditions nouvelles. La première devait être dirigée 
contre Carthage; mais les Phéniciens refusèrent de 

fournir des vaisseaux pour attaquer leur plus bella 

colonie. La seconde avait pour but de soumettre 

l'oasis d'Ammon; les cinquante mille hommes qui 

furent chargés de celte mission périrent dans les 

sables. La troisième entreprise ne réussit pas 

mieux. Cambyse avait envoyé quelques hommes en 

Éthiopie, avec des présents pour le roi. Celui-ci 

comprit qu'ils étaient des espions; après avoir tendu 

en leur présence un arc d'une grandeur extraordi

naire, il leur dit: « Quand les Perses pourront se 

servir de pareilles armes, qu'ils viennent attaquer 

les Éthiopiens. ll Cambyse ne tint nul compte de 

cet avis, et franchit la frontière méridionale de 

l'Égypte. Après avoir épuisé leurs vivres, les Per

ses, encore fort éloignés de l'Éthiopie, mangèrent 
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les bêles de somme, puis les herbes du chemin. Ils 

finirent par se manger les uns les autres : on 

formait des groupes de dix hommes, et 1e sort dési

gnait celui qui devait servir de pâture à ses neuf 

compagnons. Cambyse ne donna le signal de la 

retraite que lorsqu'il manqua lui-même de nourri

ture et d'eau. 

Il se vengea sur les Égyptiens. Le tombeau 

d'Osymandias, à Thèbes, fut détruit, et les temples 

profanés. Les prêlres de Memphis, qui se réjouis

saient d'avoir lrouvé un bœuf Apis, et dont l'allé

gresse pouvait pnrattre une insulte, furent battus 

de verges ou mis à mort, et Cambyse perça de son 

épée leur nouveau dieu. La vie du roi des Perses ne 

fut plus dès lors qu'un tissu de violences et de folies. 

Non content de reléguer dans une province éloignée 

son frère Smerdis, qui seul avait pu lendre l'arc du 

roi d'Élhiopic, et dont il élail jaloux, il le fit assas

oiner par Prexaspe, l'un de ses courlisrms. En 

voyant un jeune chien rompre sa laisse pour aller 

au secours d'un autre chien terrassé par un lion

ceau, l\1lé1·oé, sœur de Cambyse, avait pleuré, 

parce que personne ne vengerait le meurtre de 

Smerdis: Cambyse la tua à coups de pied. -· Pre· 
K.aspe, à qui ce prince demandait ce que les Perses 

pensaient de lui, répondit qu'ils le comblaient de 

louanges, mais qu'ils lui trouvaient trop de passion 

?OUr le vin. u Ils pensent donc, dit Cumbyse, que 
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le vin me fait perdre la raison? Tu vas en juger.,, 

Il boit outre mesure, fnil placer à quelque distance 

le fils de Prexuspe, et, lui lirnnt une flèche au cœur: 

(c Dis maintenant, s'écrin-t-il, que les Perses ont 

perdu l'esprit, et qu'on ne saumit mieux fn1pper le 

but.>> Prexaspe eut la bassesse de répondre: cc Un 

dieu même ne viserait pus plus juste.>>- Cambyse 

fit encore enterrer vivants, la tête en bas, douze 

Perses de la plus haule distinction. Crésus, qui 

l'importunait de ses conseils, se déroba d'abord à 

ses coups par la fuite. Des ofüciers, chargés de le 

tuer, n'exécutèrent pas cet ordre donné dans un 

accès de fureur; Cambyse s'en réjouit, mais envoya 

au supplice ceux qui lui avaient désobéi. Cruel 

même dans le châtiment des coupables, il lit écor

cher vif un juge prévaricateur, et contraignit le 

fils de ce malheureux à s'asseoir sur un siége recou

vert de sa peau. 

L'horreur qu'excitaient les crimes de Cambyse fit 

naître chez les Mèdesl'espoirde reprendre leurcmpire 

en Asie. Un de leurs Mages ou prêtres, nommé Gau

mala, pro fi la de sa ressemblance avec Smerdis, dont 

peu de personnes savaient la mort, pour prendre le 

titre de roi à Suze. A celle nouvelle, Cambyse partit 

d'Égypte; il était arrivé en Syrie, lorsqu'en mon

tant précipitamment à cheval, il fut mortellement 

blessé à la cuisse par son épée, qui s'échappa du 

fourreau. Les Égyptiens remarquèrent que c'était à 
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l'endroit même où il avait frappé le 'uœuf Apis, et 
regardèrent cet événement comme une punition des 

dieux. Avant d'expirer, Cambyse réunit ses officiers, 

leur déclara qu'il avait fait lu er Smerdis, et que le 

rebelle était un imposteur; mais on crut qu'il vou

lait, par un mensonge, priver du trône son frère, 

qu'il avait toujours détesté. 

Sl\mnnrs LE MAGE (522 av. J.-C.). - Le faux 

Smerdis, reconnu roi par les Mèdes et les Perses, 
se maintint pendant huit mois, grâce à la douceur 

do son gouvernement. Il exempta d'impôts pour 

trois ans ses sujets. Mais la vie retirée qu'il menait 

dans une forteresse, le soin avec lequel il se cou
vrait la tête d'une tiare, même pendant la nuit, 
éveillèrent les soupçons d'Otanes, l'un des grands 

de la Perse. OLnnes, se rappelant qu'autrefois 
Cyrus avait faH couper, pour quelque crime, les 

oreilles à un Mage qui ressemblait à Smerdis, char
gea sa fille Phédyme, admise parmi les femmes du 
roi, de s'assurer si celui-ci avait des oreilles. La 

fourberie fut ainsi découverte. Otanes et six autres 
Perses formèrent un complot, surprirent le Mage 
dans sa demeure, et le tuèrent avec son frère. En 
même temps, Prexaspe réunissait la multitude, 

avouait le crime dont il avait été l'instrument, et, 

tout à la fois poor attester la vérité de ses paroles 

et s'iniliger un châU.ment, se précipitait du haut 
({ 
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d'une tour. Les Perses mirent à mort tous les 
Mages qu'ils purent saisir, et célébrèrent désormais 

une fête commémorative, la llfagophome ou mas

sacre des Mages. 

DARIUS I••. - Les sept conJurés désignèrent un 

jour où ils se rendraient à la porte de la ville, après 

être convenus de reconnaître pour roi celui dont le 

cheval hennirait le premier après le lever du soleil. 

Darius, fils d'Hystaspe, dut le pouvoir à une ruse 

de son écuyer. Celui-ci conduisit à l'avance le che
val de son maitre dans le lieu désigné, où il avait 
fait attacher une cavale. II conseilla aussi à Darius 

de se tourner vers l'occident, du côté d'une mon

tagne dont les premiers rayons du soleil devaient 

frapper le sommet avant qu'il se montrât du côlé de 

l'orient. Le jour üxé, dès que les concurrents arri

vèrent au rendez-vous, le cheval de Darius reconnut 

l'endroit où il avait vu la cavale, et se mit à hennir. 

Le nouveau roi, qui apparlenuit d'ailleurs à la 

famille des Achéménides, affermit son illl lorilé en 

épousant Atossa, fille de Cyrus (1). 
Darius I•r ne fut cependant pas accepté sans ré· 

sistance par toutes les provinces : il lui fallut corn· 

(l.) Le récit d'Hérodote relativement au faux Smerdis el à 
Darius est confirmé par les inscriptions d'un gigantesque bas~ 
relief sculpté sur le rocher de Behistotm ou Bisoutoun (le 
Bngislnn des Anciens), près de Kirmnncbab; Rawlinson et 
Oppcrl les ont traduites. 

-
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primer des révoltes dirigées par de prétendus 

descendants des anciens rois. Le bas-relief du 

mont Bisouloun rappelle également ces guerres 

civiles. 

Les historiens grecs ne nous ont raconté quo l'in- -

surrection de Babylone, qui regrettait de n'être plus 

la capitale d'un grand Empire. Les Babyloniens 

assiégés déployèrent une rare énergie: ils étran

glèrent, comme bouches inutiles, plus de la moitié 

des femmes; ils surent repousser tous les assauts, 

et déjouer le stratagème qui avait autrefois réussi à 

Cyrus. Mais Zopyre, fils de l'un des conjurés qui 

avaient égorgé Smerdis le Mage, se coupa le nez et 
les oreilles, se mit le corps tout en sang à coups de 
lanières, et se présenta aux rebelles comme une 

victime des cruautés de Darius. Les Babyloniens, 
le croyant animé du désir de la vengeance, lui don

nèrent un commandement. Ainsi qu'il en était con

venu avec le roi, les Perses se laissèrent battre 

toutes les fois qu'il fit une sortie; chargé bientôt de 

}a direction de la défense, il ouvrit les portes de la 
ville aux assiégeants. Les fortifications de Babylone 
furent abattues, et l'on mit en croix trois mille re

belles avec leurs chefs (516 av. J.-C.). 
Darius voulut ensuite continuer les conquêtes des 

PCI·ses vers l'Occident. Ses lieutenants s'étant empa

t·és de Samos, dont le tyran Polycrate fut mis à 

mort, et de quelques autres tles de la mer Égée, il 
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entreprit de faire expier aux Scythes d'Europe l'in

vasion de leurs ancêtres en Asie, au temps de , 

Cyaxare Jor, Après avoir traversé le Bosphore et 

soumis une partie de la Thrace, il franchit le Dooube 

sur un pont, dont il con fla la garde à des troupes 

grecques levées dans l'Ionie (513 av. J .-C.). Les 

Scythes se retirèrent vers le nord, emmenant leurs 

teoupeaux, comblant les fontaines et les puits, dé

truisant même l'herbe des campagnes sous les pas 

de leurs chevaux. Darius manquait de tout au mi

lieu du pays désolé, quand areiva un héraut chargé 

de lui présenter un oiseau, un rat, une grenouille et 

cinq flèches. Gobryas, l'un des Perses qui avaient 

tué le faux Smerdis, interpréta ce message symbo

lique: <(A moins, dit-il, de nous envoler dans l'air 

comme les oiseaux, de nous cacher sous terre comme 

les rats, ou de sauter dans des marais comme les 

grenouilles, nous n'échapperons pas aux flèches des 

Scylhes.n Les Perses opérèrent leur retraite, harce

lés constamment par l'ennemi, et leur roi ne dut 

son salut qu'à la vigueur d'un chameau chargé de 

vivres et d'eau. Ils avaient couru, sans le soupçon

ner, un autre péril: les officiers qui gardaient le 

pont du Danube avaient été sollicités de le couper 

par les Scythes et pur Miltiade, commandant des 

colons athéniens établis dans la Chersonèse de 

Thrace. La proposition fut rejetée par l'influence 

d'Histiée, tyran de Milet, el les débris de l'armée 

-
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persane purent rentrer en Asie. Darius conserva 
néanmoins la Thrace. 

Dans le but de relever l'honneur de ses armes, il 
fit une expédition dans l'Inde, que le voyageur Scy
lax était allé reconnaltre par son ordre. Le pays fut 
soumis jusqu'à. l'Indus (508 av. J .-C.). Ce fut là 
le dernier agrandissement de l'Empire, qui eut pour 
limrtes au nord l'Iaxarte, la mer Caspienne, le Cau
case, le Pont-Euxin et le Danube; à l'ouest, la chaine 

du Rhodope, la mer Égée, la Méditerranée orien
tale et la Cyrénaïque; au sud, l'Éthiopie, la mer 
Rouge, l'Arabie et la mer des Indes; à l'est, l'Indus 
et les montagnes d'où il descend. Désormais, l'his
toire des Perses fut mêlée à celle des Grecs. 

MoEuRs, RELIGION ET lNSTITU?IONS DES MÈDES 
ET DES PERSES.- Originairement les mœurs de la 
Médie et celles de la Perse offraient un contraste 
frappant. Les Mèdes étaient adonnés au faste et à la 
mollesse; les membres des grandes familles avaient 
le visage fardé, les paupières peintes, le cou et les 
bras chargés de colliers et d'ornements, et se cou
vraient de fins tissus aux brillantes couleurs. Les 
Perses, au contraire, se distinguaient par des 
mœurs rudes et presque sauvages : ils n'étaient vê
tus que de peaux, buvaient de l'eau, se nourrissaient 
de pain, de cresson ct de légumes, ne prenaient 
plaisir qu'à la lutte, à la course et à la chasse. Mais, 

•• 
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depuis Cyrus, l'influence des Mèdes et surtout des 
Lydiens les corrompit ; ils abandonnèrent leurs 

montagnes pour se répandre dans les plaines fécon

des de l'Euphrate et du Tigre, perdirent peu à peu, 
au milieu de peuples plus civilisés, leur simplicité 

et lour ardeur guerrière, et tombèrent dans tous les 
excès et les raffinements de la vie voluptueuse • 

. La religion des Mèdes et des Perses fut moins 

grossière que celle des Assyriens et des Babyloniens. 
A une époque fort reculée selon les uns, au septième 
siècle avant l'ère chrétienne selon les autres, un 
sage de la Bactriane, Zoroastre, leur donna le maz
déisme (1). Sa doctrine est contenue dans un livre inti

tulé Zend-Avesta (parole vivante), et suivie encore de 

nos jours par les Guèbres ou Parsis de l'Hindous
tan et de la Perse (2). Zoroastre attribue l'existence 
de toutes choses à deux principes: Ormuzd, principe 

du bien, source de la lumière et de la chaleur, a 
créé l'homme, les animaux utiles, et tous les biens 

du corps et de l'âme; Ahriman, principe du mal, 
auteur des ténèbres et du froid, a produit les ani-

. maux malfaisants, les plantes vénéneuses, les fléaux 

de tout genre, les passions mauvaises, les vices etles 
crimes. Ormuzd et 'Ahriman, qui président à des 

(t) De mazda (loi suprême) dans la langue zende. 

(2) Le Zend-Avesta fut apporté de l'Asie en France par Anque
W-Duperron, qulle traduisit en f11i. Eug, Burnouf a publié 
I!Ile traduction et des commentaires de plu~leurs parties, 

-
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esprits ou gènies bons et mauvais, sont en guerre 

continuelle; mais Ahriman sera vaincu au bout 

de douze mille ans; après s'être purifié avec les 

méchants dans un abîme de feu, il ira se placer au 

milieu des bons près du trône d'Ormuzd; l'empire 

de la lumière embrassera tout l'univers, et alors 

commencera le bonheur éternel. 

Ormuzd était adoré sous les emblèmes du soleil 

et du feu. Les Perses rendaient aussi un culte à 

Mitlll·a, le premier des esprits célestes, le grand mé

diateur entre les hommes et le ciel. Ils offraient leurs 

sacrifices en plein air, sur la cime des montagnes, 

ne pensant pa.s qu'on pût renfermer la divinité dans 

des temples. Les Mages prêchaient que la vie de 

l'homme est une lutte contre le mal, et qu'après 

la mort on élait récompensé ou puni, selon qu'on 

aurait vaincu ou succombé. Comme les prêtres chal

déens, ils prétendaient lire l'avenir dans les astres, 
et ils s'attribuaient la puissance surnaturelle que 

désigne le nom de magie. 

Le g-ouvernement des Perses était despotique. Le 

souverain, qu'on appela toujours le grand 1·oi, dispo

sait de la vie et des biens de ses sujets. Son auto

rité, cependant, pouvait être modérée par l'influence 

des Muges et par un Conseil que formaient, du droit 

de leur naissance, les descendants de ceux qui avaient 

aidé Darius à renverser Smerdis, On honorait le 

monarque à l'égal des dieux, et nul ne pouvait ap-
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procber de son trOne sans fléchir le genou. Ses 
ordres se transmettaient d'une extrémité à l'autre 

de l'Empire, au moyen de courriers à cheval placés 

de distance en distance sur les rou les; et, en cas 
de péril, une série de feux allumés lui portait ra

pidement la nouvelle. Il résidait alternativement, 

selon les saisons, à Babylone, Suze, Ecbatane et 

Persépolis. 
Cyrus avait partagé ses États en cent vingt cir

conscriptions appelées sat1·apies. Darius, en les ré

duisant à vingt, donna aux satrapes une autorité 
plus étendue, et, par conséquent, plus dangereuse. 
Les satrapes, surveillés d'abord par des agents spé
ciaux qu'Qn appelait les yeux et les oreilles du 1'oi, de

vaient plus tard s'affranchir de ce contrOle, et mettre 
à profil, pour exciter des révoltes et se rendre indé
pendants, les antipathies que la différence des races, 

des mœurs, des religions et des langues entretenait 

parmi les peuples englobés dans l'Empire. 
Les rois de Perse prélevaient des tributs sur leurs 

sujets. La Médie fournissait des chevaux et des 

moutons, l'Arabie de l'encens, l'Égypte du blé, etc. 
Mais, outre les impôts en nature, il y avait aussi 

des contributions en or et en argent, dont le produit, 

au lieu d'être employé aux besoins du service pu
blic, était dévoré par le luxe de la cour. Les sa
trapes, obligés de pourvoir aux dépenses dans leurs 

provinces, commettaient des exactions de toul genre: 
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ainsi, quatre villes étaient affectées au seul entretien 
des chiens du satrape de Babylone, Darius fut le 
premier qui fit frapper des monnaies à l'effigie 

royale; on les appela dariques, et elles reçurent a us si 

le nom d'a1·chers ou de sagittaires, parce qu'elles re
présentaient un soldat lançant une flèche. 

Au temps de Cyrus, l'armée des Perses, formée 
par de rudes exercices, était la plus redoutable de 
l'Asie. Mais son organiStttion fut bientôt modifiée: 
les rois entraînèrent à la guerre une mullitude 
d'hommes qui combattirent sans ordre ni disci
pline; ils déployèrent dans les camps tout l'appareil 
des cours, et les gens inutiles ou qui ne servaient 
qu'au plaisir embarrassèrent la marche et les mou
vements des troupes. Un seul corps conserva des 
qualités militaires, celui des Immortels, composé de 
dix mille hommes et formant la garde particulière 

ùu 'monarque. 
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HISTOIRE GRECQUE 

CHAPITRE rer. 

LES ORIGINES. 

Gt~OGRAPHIE DE LA Gn.ÈCE ANCIENNE.- En refl· 

lreignant le nom de G1·èce nux pays habités paria 

race hellénique, et en laissant de côté la Macédoinz, 

qui fut longtemps considérée, ainsi que la Thrace 
et l'Illyrie, comme un pays barbare, la Grèce était 
bot·née au N. par les monts Acrocrfl·auniens et Cam

bunicns, à l'E. par la mer Égée, au S. par la Médi

tel'ranée, et à l'O. par la mer Ionienne. Par les 

nombreuses découpures de ses côtes, elle oiTrait les 

plus grandes facilités au développement de la navi

gation et du commerce. Vaste péninsule projetée au 
S.-E. de l'Europe dans ln Méditer!'anée, elle formait 

elle-même un certain nombre de presqu'iles; ù l'B., 
celle de M~ gnésie, baignée par le golfe de Pagase; 
au 8.-E., l'Attique; au B.-O., le Péloponèse, ratta

ché au reste du pays par l'isthme de Corinthe, que 

baignaient le golfe de Corinthe au N. et le golfe 

~aronique au S., et formant à son tour la presqu'He 
9 
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d'Argolide entre le golfe Saronique et le golfe de 

Nauplie, celle de Laconie séparée en deux pointes 

par un golfe du même nom et te .. minée par les caps 

Malée et Ténare, et celle de Messénie, sur les riva

ges de laquelle s'enfonçait le golfe Messénique. 

Du côté de l'O., la côle présentait encore les golfes 

de Cyparisse et d'Ambracie. - Des îles nombreuses 

étaient semées sur tout le littoral grec; dans la 

mer Ionienne: Corcyre, Paxos, Leucade, llhaque, 

Cépballénie, Zacynthe ; dans la Méditerranée : 

Cythère, la Crète, Chypre; dans la mer Égée, 

Hydra, Égine, Salamine, l'Eubée, les Cyclades, les 

Sporades, Rhodes, Cos, Samos, Chio, Lesbos, 

Scyros, Lemnos, Imbros, Thasos et Samothrace. 

La conformation intérieure de la Grèce explique le 

morcellement de la population en petites républiques 

isolées et rivales, et, par suite, ses fréquentes divi

sions et sa faiblesse. Une chaine de montagnes, qu i 

se rattache aux Alpes ill yt'ienn es et au mont Hémus, 

la traverse du N. au S .; c'est le Pinde, qui, en 

entrant en Grèce, projette en sens contraires deux 

ramiûcations, les Acrocérauniens à l'O., et les Cam

buniens à l'E. Celle dernière se termine par la cîme 

de l'OI~·mpe. Le Pinde sépare ensuite les eaux cle 

l'Achéloüs, qui se dirige à travers l'Épire vers ln mer 

Ionienne, de celles du Pén6e, affluent de lu mer Égée. 

A la hauteur du golfe d'Ambracie, il se bifurque: une 

l:mmche court vers l'E. sous le nom de mont Othi'ys, 
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longo le golfe de Pagase, et se rattache à une 

chatne parallèle à la mer, où l'on rencontre le pla

teau du Pélion et le cône de l'Ossa. C'est entre les 

Cambuniens, le Pinde, l'Othrys, le Pélion et l'Ossa 

que ~'étend la Thessalie, arrosée par le Pénée, qui 

traverse la vallée de Tempé (entre l'Ossaet l'Olympe), 

et par ses affluents, Je Pamisus, l'Énipée, etc. La 

seconde branche du Pinde court au S. sous le nom 

d'OEta, enfermant la vallée du Sperchius, qui se 

jette dans le golfe Maliaque, et ne laissant enlre le 

mont Callidromos, sn ramification orientale, et la 

mer qu'un étroit passage, le défilé des Thermopyles. 

Le Callidromos se prolonge ensuite, sous le nom de 

mont Cnémis et de monts Opuntiens, sur la côte de 
l'Euripe, à travers les Locrides, jusqu'en Béotie. 

- La ramification occidentale de l'OEta enferme la 

Doride, et, séparant, comme le Pinde, ies eaux des 
deux mers, envoie l'Événus vers la mer Ionienne et 

le Céphise vers la mer Égée. Plus au S., la chaîne 

du Parnasse traverse la Phocide, et forme l'Hélicon 

en Béotie, le Cithéron et le Purnès sur la frontière 

de ce pays et de l'Atlique. La Béotie, enfermée 

entre ces montagnes et les monts Opuntiens, est 
arrosée par le Céphise, le Thespius et l'Asopus, et 

contient le lac Copaïs, dont les eaux, après s'être 

écoulées jusqu'au mont Ptoüs, le traversent par un 

canal souterrain qui les conduit ensuite à la mer. 

Le Parnès projette: i o à l'O., le mont Égalée, qui 
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sépare un nouveau Cépliisè;-:'passo.nt par Éleusis, 

d'un troisième qui arrose Athènes; 2• à l'E.;: ' les 

chatnons dù Pentélique et de l'Hymette; a• au S., 

ln montagne dù Laurium, terminée par le cap 

Sunium à la pointè méridionale de l'Xtlique. A l'O. 

de l'Attique, dont elle est séparée par des collines 

peu élevées, s'étend la Mégaride, divisée en deux 

plaines par les monts Onéens, dont l'extrémité 

orientale plonge presque à pic dans ln mer et forme 

le défilé des · Roches Scironiennes, pa~sage de la 

Grèce proprement d}te dans lo Péloponèse. - Los 

monts Onéens se continuent à travers l'isthme de 
Corinthe par des collines basses, puis se relèvent 

pour former de hautes montagnes dans le Pélopo

nèse. Au N. de celte péninsule s'étend l'Achaïe, 

bornée au S. par les chaînes du Cyllène et de ~ 

l'Érymanthe, et par le fleuve Lat:isos, qui la sépare 

de l'Élide. Au N.-E. est !'.Argolide, arrosée par 
l'Asopus au N. et l'Inachus au S., et renfermant le 

marais de Lerne et la forêt de Némée. Le mont 

Parthénion, situé à l'O. de l'Argolide, enveloppe, 

avec le Parnon, l'Orion et le massif du Taygète, le 
territoire da la Laconie, coupé au milieu par la 

rivière Eurolas. Du Taygète se détache le mont 

Lycée, qui borne uu N. la Messénie, et ce pays, 
arrosé pnr le Pamisos, est coupé en deux parties 

par les montagnes d'llhôme ou d'Ira. Le long de ln 

mer Ionienne, et. à l'O. du moot Pholoé, qui se 
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ro.tto.cbe au Lycée vers le S. et à l'Érymanthe vers 

le' N·., s'étend l'.JWde, divisée en Triphylie, Pisatide 

et Élide propre, et arrosée par le :Pénée. Enfin, au 

centre du Péloponèse, est l'Arcadie, entourée de 

montagnes, arrosée par l'Alphée, par ses affluents 

le Ladon et l'Érymanthe, et renfermant le lac 

Stymphale. 
Les Ancie~s divisaient la Grèce en tTois parties: 

G1·èce septent1·innale, comprenant seulement la Thes

salie et l'Épire; G1·èce cenl1·ale ou Hellade, dont fai

saient partie la Doride, les lt•ois Locridesopuntienne, 

épicnémidienne et ozole, l'Acarnanie, l'Étolie, la 

Béotie, l'Attique et la Mégaride; Péloponèse ou 
Grèce méridionale, renfermant la Carinthie, la 
Sicyonie, l'Argolide, ln Laconie, la Messénie, 

l'Élide, l'Achaïe et l'Arcadie. 

CARACTÈRES nu PEUPLE GREC. - Ce qui distin
gue Je peuple grec, ce n'est pas le courage, l'activité, 

l'intelligence, l'aptitude à la civilisation. Ces quali

tés, qu'il eut sans doute au plus haut degré, se ren

contrent aussi chez les peuples qui l'ont précédé. 

Des sociétés policées occupaient les régions du Nil 

et de l'Euphrate, quand les Grecs vivaient encore 

dans la barbarie. Thèbes aux cent portes, Memphis, 

Ninive, Babylone, étaient de splendides cités, lors

que la Grèce n'avait que des villages .. En remontun l 

de quelques générations, les Grecs arrivaient a t: : .. 
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incertitudes et aux obscurités de la Fable, tandis 

que les prêtres de l'Égypte montraient les statues 

de plus de trois cents rois, et l'on raconte qu'ils di

saient à Solon: <<Vous êtes des enfants qui ne savez 

que les choses d'aujourd'hui el d'hier. '' Alors que 

les Phéniciens faisaient le commerce dans le monde 

enlier, les Grecs, qui leur empruntèrent l'écriture, 

les poids et mesures, les monnaies, s'aventuraient 

à peine sur la mer Égée. Les riches plaines do 

l'Argolide et de la Thessalie n'auraient pu rivaliser 

avec celles de l'Égypte et de la Mésopotamie, fé

condées par de prodigieux travaux d'irrigation. A 

l'époque où s'élevaient les pyramides, les obélisques, 

les temples égyptiens, et les palais des villes de l'O

rient, les Grecs en étaient encore aux construc

tions les plus grossières. 

Cependant la civilisation n'est sor lie ni de l'Égypte, 

ni de l'Asie; elle vient de la Grèce. Le monde orien

tal, arrivé vite à un certain développement, s'est 

arrêté immobile et comme enfermé dans d'infran
chissables limites. Avec les Grecs, l'humanit6 mar

cha; elle connut Je progrès. 

Il y eut de ce fait plusieurs causes. D'abord, la 

Grèce n'eut pas, ainsi que les sociétés antérieures, de 

classe sacerdotale dominante, gardienne jalouse du 

passé, intéressée à tenir les hommes asset·vis à des 

institutions immuables. Les rois des anciens temps 

exerçaient, au contraire, les plus hautes fonctions 
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du sacerdoce, el l'on peut voir, dans l'Iliade d'Ilo

mèt•e, l'humble attitude du devin Calchas et du prê

tl'e Chrysès devant Agamemnon.- En second lieu, 

le rôle attribué en Grèce à la parole dans la conduite 

des affaires publiques fut essentiellement favorable 

au progrès. Les chefs donnaient la raison de leurs 

acLes; ils en rendaient compte devant leurs soldats 

ou en présence elu peuple assemblé. Les mesures 

importantes du gouvernement étaient soumises à la 

discussion, et du conflit des opinions jaillissait la 

lumière. - La configuration géographique de la 

G!'èco aidait, d'ailleurs, à l'expansion des forces in

dividuelles. Le pays élail partagé en valléesélroites, 

isolées les unes des autres par des montagnes qui se 

croisaient en tous sens, ou par des mers qui décou

paient profondément le littoral. Les familles se grou

pèrent en tribus ; plusieurs tribus eurent leur centre 

dans une ville, où chaque homme traita les in lérêts 

publics comme les siens propres, avec la même suite 

et la même passion. Ainsi se formèrent de multiples 

foyers de pensée et d'action, où l'individu devint un 

citoyen; le gouver-nement de la cité ne fut plus l'af

faire d'un homme ou d'une classe, mais le droit et 

le devoir de tous. 

Le libre essor et l'autonomie des villes firent tout 

ù la fois la grandeur et lu faiblesse des Grecs. Ils 

connurent la cité, et jamais la nation. Dévoués à 

leur ville, animés du patriotisme local le plus ar-
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dent, ils ne vouluren~ point faire ù l'unité politique 

du pl}ys, ,à l'utilité.générale, le sacrifice de leu-c in-
·. i:-'l •. ·;J• .. ! ·- . ' . - . 

dépendance : les i~vasions des Perses, la prédo-

minance d'Athènes ou do Sparte, les conquêtes-de 

la Mncédoine et de Rome, ne purent les engnger 

pour longtemps dans une action commune; leurs 

confédérations temporaires furent frappées d'im

puissance. 

,. 
P~LASGES. - Les Grecs avaient l'ambition de ne 

descendre d'aucun peuple étranger : ils se disaient 

autoclltho,2es, c'est-à-dire nés ou sortis du sol même, 
et, en signe de cette prétention, les femmes d'Athè

nes portaient une cigale comme ornement dans leur 

chevelure. Les premiers habitants de la Grèce, con

nus sous le nom de Pelasges, arrivèrent de l'Asie à 

une époque incertaine, soit aprèsavoir traversé l'Ar

chipel, dont les tles leur servaient d'étapes, soit plus 

vraisemblablement en traversant la Thrace el la 
Macédoine. C'est, en effel, dans ces régions, au mont 

Piérus, quo la Fable place le séjour primitif des 

Muscs; c'est de là qu'elle fait descendre vers le 

midi les premiers prêtres-chanteurs qui civilisèrent 

les hommes, Or,>Jhée, Linus, Olen, Amphion, Musée, 
.Mélampus (1). 

Les Pélasges étaient, ù l'origine, très-barbares, 

(1) Lll nom de G•·ecsétait celul d'une tribu d'Épire; les no
nmins l'appliquèrent à toute la population de la Péninsule. 
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puisqulils habitaient,' dit-on, au milieu des bois et 

dans les cavernes, et qu'ils se nourrissaient de glands 
et de fr·uits. :•Ils se civilisèrent peu li. peu, et prirent 

des habitudes en rapport avec la nature du sol qu'ils 

occupaient: ils menèrent la vie pastorale en Arcadie 

et dans les autres régions de montagnes, se firent 
agriculteurs en Thessalie et en Argolide, exercèrent 

la piratet·ie dans les pays maritimes; quelques-uns 

exploitèrent les mines, et l'on raconte que, pour 

s'éclait·er dans les entrailles de la terre, ils portaien~ 

une petite lampe atlacMe nu milieu du fl·ont, cc 
qui donna peut-être naissance à la fable des Cyclopes. 

Il resle quelques monuments de l'époque pélas
gique, à Mycènes ét à Tirynthe en Argolide, à Ot·
chomène en Béotie, etc. Ce sont des murallles dites 
Pfltasgiques ou Cyclopéennes; formées tantôt de blocs 
assemblés sans mortier ni ciment, et qu1 se sou
tiennent par leur propre masse, tantôt da pierres 
dégrossies qui entrent les unes dans les autres. 

' l'"' 
1 

HELLÈNES. - Quelques siècles après l'arrivée des 
Pélasges, la Grèce reçut une autre population, celle 
des Hellènes, également originaires de 1'.-\sie. Les 
Hellènes furent amenés par Deucalion, fils de ce P1'o
méthée que le Jupit"er de la Fable fit enchaîner sur 
le Caucase, où un vautour devait ·lui dévorer éter
nellement le foie, ·pour le punir d'avoir enseigné 

l'usage du feu aux peuplades sauvages du Nord. 
o. 
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Les traditions ne parlent ni de lultessérieuses entre

les Pélasges et les Hellènes, ni d'un changement de 

langue et d'institutions après le triomphe des der

niers; d'où l'on peut conclure que les deux peuples 

étaient de même race et ne tardèrent pas ù se con

fondre. Le nom d'Hellènes désigna tous les Grecs, et 

la Grèce entière fut appelée Hellade. 
Pour expliquer l'origine des tribus helléniques, 

les Anciens avaient imaginé la généalogie sui van le: 

Deucalion eut deux fils, Hellen, dont le nom fut ap

pliqué à tout le peuple, et Amplâctyon, qui s'élablil 

dans la région où se réunit plus tard le Conseil am
pltictyonique (1). D'Hellen naquirent Eolus, Dorus el 

Xulhus; les deux premiers furent la tige des Éoliens 
et des Do1·iens; les enfants du troisième, Ion et 

Achéus, donnèrent naissance aux Ioniens et aux 

Achéens. 

CoLoNIES VENUES DE L'ORIENT. - Aux Pélasges 

et aux Hellènes se mêlèrent des colonies orien tales, 

composées d'hommes plus civilisés, et dont les chefs 

exercèrent souvent la royauté. Ces colonies se rap

portent à trois âges différents. Dans les temps pélas

giques on vit arriver le Phénicien [naclws, qui 

aborda en Argolide, et l'Égyptien Ogygès, dont le 

nom est resté à un déluge, inondation produite en 

Béolie ct en Attique par l'engorgement des canaux 

(i) Voy. page 166 ce qui csl rc~alif il cc conseil. 
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qui dirigeaient vers la mer les eaux du lac Copuïs (1). 
Après l'établissement des Hellènes en Grèce, IJa
naüs, qu'on croit être le même qu'Armais, frère du 

roi d'Égypte Sésostris, vint fonder à Argos une dy

nuslie royale; Cécrops apporta d'Ég'jpte en Atlique 

l'olivier et le froment, apprit aux anciens habitants 

l'usage du fer, régla les cérémonies du culle, substi

tua les offt·andes de grains el de farine aux sacrifices 

sanglants, et fonda les douze bourgades dont la réu

nion devait former au temps de Thésée la ville 

d'Athènes; Cadmus amena une colonie de Phéni

ciens en Béotie, et bâtit la Cadmée, citadelle de 

Thèbes. Enfin, au XIV0 siècle avant l'ère chré
tienne, Pélops, fils de Tantale, roi de Phrygie, fit 
connaître les arts de l'Asie-Mineure à la Grèce mé

ridionale, sur laquelle ses descendants étendirent 

leur domination, et qui de son nom fut appelée 

Péloponose (2). 
Les enfants do Pélops, Atrée et Thyeste, sont cé

lèbres par la haine qui les anima l'un contre l'autre: 

Atrée, non content d'avoir servi dans un fes tin à 

Thyeste les membres de ses enfants, voulut le faire 

assassiner par Égisthe, un fils qui ne le connaissait 

pas; Égisthe, instruit elu mystère de sa naissance, 

lu a Atrée, dont les petils-fils, Agamemnon et illénétas, 
régnèrent sur Mycènes et Sparte. 

(l) Aujourd'hui lac de Top olins. 

(2) C'est-il-dire, ile ou p1·csqu'ile de Pélops (auj . Morée\. 



TEMPS H~ROIQUES. - Les premiers siècles qui 

s'écoulèrent après .la formation du pèuple grec ont 

élci nommés Temps hél·oiques ,~ ils furent entièrement 

remplis par les exploits de quelques héros, qui con

S:lcrèrent leur force à défendre les autres bommes 

contre les animaux féroces ou les brigands, et que 

la reconnaissance publique transforma en derni-dieux. 
Parmi ces héros, on remarque: Minos, roi de Crète; 

qui poursuivit les pirates sur la mer Égée, et qui, 

pour avoir été le défenseur du droit, fut placé par ln 

Fable au nombre des juges des Enfers; Pe1·sée, de 

la famille des rois d'Argos, libérateur d'Andromède 

qu'un monstre marin allait dévorer. 

Mais le plus célèbt·e des héros fut He,·cute, SUl' le

quel les traditions mythologiques ont entassé les 

exploits de plusieurs hommes et de plusieurs géné

rations. Les Anciens eux-mêmes distinguaient plu

sieurs Hercules. Celui dont parle la Fable élait Ar

gien d'origine, mais né à Thèbes, et avait 6toul16 

deux serpents dans un berceau. Entre autres tra.

vaux, il délivra Thèbes du joug d'Orchomène, tua 

en Argolide le lion de Némée et l'hydre de Lerne, 

détruisit en Arcadie les oiseaux du lac Stymphale 

et le sanglier du mont Érymanthe, nettoya les écu

ries d'Augias, roi d'Élide, en y faisant passer le 

fleuve Alphée, dompta le fleuve Achéloüs, donna 

Diomède, roi d~:. Thrace, en pâture aux chevaux que 

cc prince nourrh;sait de chair humaine, prit la ville 
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de Troie, dont il tua le roi Laomédon, vainquit les 

Centaures en Thessalie, les Amazones en Asie-Mi

neure, Busiris et Antée en Afrique, Géryon en Es

pagne, Cacus en Italie, joignit !!Atlantique à la 

Méditerranée en séparant les monts Calpé et Abyla 

(appelés depuis Colonnes d'llercule), ravit les pom

mes d'or du jardin des Hespérides, amena le chien 

Cerbère à la lumière du jour en délivrant Thésée des 

Enfers, et se brO.la sur le mont OEta pour échapper 

aux souffrances que lui causait la robe empoisonnée 

du centaure Nessus, don funeste de sa femme Déja

nire, dont il avait excité la jalousie (1). 

Thésée, fils d'Égée, roi d'Athènes, punit plusieurs 
brigands des maux qu'ils faisaient endurer à leurs 
victimes: Sinnis fut attaché par les membres à des 

branches d'arbres violemment courbées, qui le mi

rent en pièces en se redressant ; Sciron fut poussé 

du haut d'une montagne duns la mer; Procuste, 

qui coupait les pieds des voyageurs quand ils dépas

saient son lit en longueur, ou les étirait s'ils étaient 

trop courts, périt par le même supplice. Vainqueur 

d'un taureau qui infestait la plaine de Marathon, 

Thésée affranchit encore les Athéniens d'un tribut 

do sept jeunes garçons et sept jeunes filles qu'ils 

(l) Selon la mythologie, l' l!yd1·e était un monstre à neur têtes; 
les Centaw·es, des êtres à corps de cheval et à tête d'bommes ; 
les Amazones, des femmes guerrières qui s'étaient brQié le sein 
dt·oit pour mieux tirer de l'arc; les Hespérides étaient des iles 
c!c l'Occident (Canaries, Cap-Vert ?). 
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devaient payer- tous les neuf nns à Minos Il, roi de 

Crète: à l'aide. d'un fil que lui donna Ariane, fille 

de ce prince, il put se diriger dans le labyrinthe où 

les victimesétaientlivrées en pâture au Minotaure(l.), 

tua ce monstre, et enleva Ariane, qu'il abandonna 

dans l'ile de Naxos. Il était convenu avec son père, 

s'il revenait vainqueur, de remplacer les voiles noi

res de son navire par des voiles blanches: mais il 
oublia ce signal, et Égée, croyant que son fils avait 

succombé, se jeta dans la mer qui conserva son nom. 

8xP.éDITION DES AnGONAUTES. - Outre la vic 
légendaire des héros, les temps héroïques de la Grèce 

contiennent un certain nombre d'expéditions entre

prises par les tribus helléniques. La plus ancienne, 

celle des Argonautes, tire son nom du navire Argo, 
sur lequel s'embarquèrent, à lolchos, les Éoliens de 

la 'l'hessalie, conduits par Jason. Orphée, Hercule, 

Thésée, Castor et Pollux, princes de Sparte, le mé

decin Esculape, en faisaient parlie. Il s'agissait de 

conquérir, sur la côle orientale du Pont-Euxin (2), 
les trésors du roi de Colchide & étès, figurés dans la 

Fable par l'image d'une toison d'or que gardait un 

ch·agon, et sn.ns doute de châtier les pirates qui ve-

(1) C'esl-i-dire taw·eau de Minos, monsf.t·c moilié homme cl 
moilié taureau. 

(2) C'es t-à-dire mer bonne aux étrangers; on appela it ainsi 
ironiquement la mer Noire, parce que les habitants sauvages 
de ses bords immolaien t Jos élrangcrs. 
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nnient dévaster les rivages de la. Grèce. Médée, fille 

d'/Eélès, fournit à Jason les moyens de réussir; cL le 

sui vit à son retour en Grèce 

OEDIPE; GUERRES DES SEPT CflEFS ET DES ÉPI

GONES. - Peu de temps après l'expédition des Ar

gonautes, la Béotie fut le théâtre d' événements tra

giques. Un oracle avait prédit à Laïus, roi de Thèbes, 

qu'il serait tué par son fils, el que celui-ci épouse

rait sa mère. Afin d'éviter de pareils malheurs, 

Larus fit exposer sur le mont Cithéron l'enfant qu'il 

eut de Jocaste. L'enfant, suspendu par une courroie 

qui lui traversait les pieds (d'où lui vint le nom 

d'OEdipe, pieds enflés), fut recueilli par des mar

chands, emmené à Corinthe, et élevé à la cour du 

roi P ol ybe. Ayant appris plus ta1·g qu'il n'était pas 
1 

le Lils de ce pt•ince, OEdipe voulut aller à Delphes el 

demander ù l'oracle d'Apollon le secret de sa nais-
' sance. Il rencontra Laïus dans un défile de la Pho-

cide, lui disputa le passage, et le tua sans le con

naîlre. Sur ces entrelailas, les environs de Thèbes 

étaient désolés par un monstre que la Fable appelle 

le Sphin:r:: la main de Jocaste et le trône furent pro

mis à celui qui les en délivrerait. OEdipe accomplit 

ccl exploit, et épousa Jocaste, qui lui donna deux 

jumeaux, Étéocle et Polynice, et une fille, Antigone. 

Une peste fondi l bientôt sur Thèbes. Les dieux ayant 

décluré qu'elle no cesserait que par lu punition du 
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meurtrier de Laïus, le devin Tir~sias le fit con

natlre : Jocaste se donna la mort; OEdipe, après 

s'être crevé les yeux, partit avec Antigone pour l'At

tique, et mourut au bourg de Colone. 

Étéocle et Polynice se haïssaient mutuellement; 

on disait qu'ils s'étaient battus dans le sein de leur 

mère. Ils convinrent de régner tour à tour, chacun 

une année. Le premier, à l'expiration de son pouvoir, 

refusa de céder le trône; le second fit appel aux dif

férents peuples de la Grèce, et Adraste, roi d'Argos, 

dont il devint le gendre, vint avec six autres chefs 

attaquer la ville de Thèbes. Les deux fils d'OEdipe, 

s'enlre-tuèrent pendant une sortie des habitants; on 

les porta sur le même bûcher, et, selon la tradition, 

la flamme se divisa pour ne pas confondre leurs 

cendres. Créon, leur oncle, qui dirigea désormais la 

défense, contraignit les assiégeants à se retieer, et, 

pour punir Antigone d'avoir rendu les derniers hon

neurs à Polynice, la fit enfermer vivante dans le 

tombeau de son frère. - La GuelTe des sept clwfs 

contre Thèbes n'avait pas réussi: quelques années 

après, les Épigones ou fils de ces chefS les vengèrent. 

Thèbes fut prise, et la postérité de Polynice mï.se en 
possession du trône. ... 

GuERRE nE TROIE.- La guerre de Troie, l'éve
nement capital des temps héroïques, eut pour but de 

venger l'injure faite à Ménélas, roi de Sparte, dont 
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l~Jemme J iélèpe avait ,ét_é enlev~e par . P;aris ou 
Alexandre, l'un des fils de Priam, roi do Troie. Le 

roi de Mycènes, Agamemnon, frère d~ Ménélas, 

comntandait en chef; autour de lui combattaient 

beaucoup de rois, Diomède d'Argos, Idoménée de 

Crète, Ulysse d'Ithaque, Nestor de Pylos, en Élide, 

le~ deux Ajax, l'un de Locride, l'autre de Salamine, 

Achille de Phthiotide (Thessalie), etc. La flotte 

grecque partit d'Aulis, après qu'on eut rendu les 

dieux propices par le sacrifice d'Iphigénie, fille 

d'Agamemnon. Le siége de Troie dura dix ans: 

parmi les défenseurs de cette ville, Hector el .Énée 

méritèrent par leur bravoure une renommée égale 

à celle des chefs grecs. Les assiégeants, qui avaient 

tiré leurs navires à sec sur le rivage, furent con

traints de se répandre dans les pays voisins de la 

ville, soit pour se procurer des vivres par le pillage, 

soit même pour cultiver les champs, dont ils atten

daient les moissons. Dans les derniers temps de la 

lutte, Achille vengea la mort de Patrocle, son ami, 

en tuant Hector; il fut frappé lui-même d'une flèche 

que lui lança P.âris, et celui-ci périt de la main do 

Philoctète, qui avait été le compagnon d'Hercule. 

Enfin, Troie fut prise à l'aide d'un stratagème: 

d'après le conseil d'Ulysse, les Grecs, feignant de 

renoncer au siége, allèrent se cacher derrière lape

tite île de Ténédos; un immense cheval avait été 

abandonné par eux. Les Troyens abattirent une 
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partie de leurs murailles, pour faire entrer ce tro

phée qu'ils destinaient comme offrande à. . la déesse 

Minerve. Pendant la nuit, une troupe de guerriers, 

sortie des flancs du cheval, mit le feu à la ville : les 

Grecs, qui avaient débarqué de nouveau, envahirent 

tous les quartiers; Priam et ses enfants furent 

égorgés; sa femme Héqube, sa fille Cassandt·e, An

dromaque, veuve d'Hector, furent emmenées en 

esclavage (l'tm 1270 av. J.-C.). 
Les chefs victorieux éprouvèrent, à leur retour, 

d'cfl'royables calamités. L'un des Ajax, qui n'avait 

pu se faire adjuger les armes d'Achille revendiquées 

par Ulysse, s'était tué dans un accès de démence; 

l'autre péril foudroyé dans une tempê.t.e sur la mer 

Égée. Ulysse erra dix ans sur les mers avant de 

rentrer à Ithaque, où sa femme Pénélope et son fils 

Télémaque se défendaient à grand'peine contre des 

prétendants am bilieux. Diomède faillit périr sous les 

coups de sor. épouse adullère el alla fond er en Ha

lie Venouse, Canosa el Bénévent. Idoménée, chassé 

par ses sujets, bâtit Salenle dans le même pays. 
Agamemnon fut assassiné par sa femme Clylcm

neslre et par Égisthe, et les deux coupables périrent 

sous les coups de son fils Oreste. 

INVASION DORIENNE DANS r..E PÉLOPONÈSE. -La 

pét·iode des temps héroïques se termina par un 

grand déplacement de populations en Grèce. Les 

• 
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Héraclides ou enfants d'Hercule, chassés du Pélopo

nèse, s'étaient retirés chez les D'1riens, la tribu la 

plus obscure de la race hellénique, qui vivait au 

sud de la Thessalie, dans le canton appelé Doride. 

Un siècle environ après la guerre de Troie, les Do

riens, cédant aux prières des Héraclides, se jetèrent 

sur le Péloponèse, enlevèrent aux descendants de 

Pélops l'Élide, la Messénie, la Laconie, l'Argolide 

ella Corinlhie, el refoulèrent les populations pélas

giques en Arcadie et en Achaïe. Cette conquête eut 

des résu !lats désastreux : les anciens habitants 

furent presque par lou t réduits en esclavage; les 

vainqueurs, encore barbares, étouffèrent les pre

miers développements de l'agriculture, de l'indus

trie, du commerce ct des arts. 

CoLONms GRECQU ES EN Asm-MINEURE. - Une 

des conséquences de l'invasion dorienne fut l'émigra

lion d'une partie des vaincus vers l'Asie-Mineure. 

Des Éoliens colonisèrent l'île de Lesbos, et bfttirent 

en Mysie, dnns le canton qui prit le nom d'Éolide, 

les villes de Smyrne et de Cumes. Plus au sud, sur 

les côtes de la Lydie, les Ioniens occupèrent un ter

riloit·e qui reçut le nom d'Ionie, el où l'on vit s'élever 

les villes de Milet, Éphèse, Phocée, Myon te, Priène, 

Colophon, Lébédos, Téos, Ét·ythrée, Clazomènes; 

les îles de Samos et de Chio reçurent aussi des colo

nies, el Milet devint à son tour la métropo~e de Si-
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nope, de Trébizonde, et d'une ioule d'au tres étublis

sements, par le moyen desquels elle s'empara de 

tout le commerce du Pont-Euxin. Dos .Dm·iensprirent 

part aussi à ce mouvement de colonisation : ils s'éta

blirent dans l'ile de Rhodes, el laissèrent leur nom 

à la Doride, canton dela Carie où ils fondèrent Cnide 

el Halicarnasse. C'est principalement dans les colo

nies d'Asie-Mineure que la civilisation grecque, si 

rudement éprouvée dans le Péloponèse, se développa 

jusqu'à l'époque des guerres Médiques. 

L'Ionie sur lou t brilla par l'éclat des lettres, des 

sciences et des arLs. Homère était Ionien, ainsi quo 

plus tard Callinus, Mimnerme, Hipponnx, Ana

créon. Ce fut là que naquit la prose avec les pre

miers logographes, Cadmus ct Hécalée de i\lilet. 

Une des plus anciennes écoles de philosophie fut 

représentée par Thalès, Anaximandre, Anaximène 

et Anaxagore. La peinture fut cultivée dès le VIII• 

siècle par Bularque, et elle devait être représentée 

dans la suite par Parrhasius et Apelle. Deux monu

ments admirés de l'antiquité, les temples de Junon 

à Samos et de Diane à Éphèse, furent bâtis par les 

Ioniens. Enfin, la statuaire prit naissance en Ionie, 

au VIII• siècle, avec Théodore et Télècle de Samos. 



CHAPITRE II. 

3PARTE ET ATHÈNES. 

RÉVOLUTIONS DES VILLES GRECQUES.- A près les 

temps héroïques, si l'on exceple les villes de Sparte 

el d'Athènes, l'histoo/e de ln Grèce est peu connue 

pendant plusieurs sièéles. On ne peut signaler qu'une 

suite de révolutions ù peu prè-s identiques duns toutes 

les cilés. D'abord les anciens rois, qui étuientloul ù 

la fois ponbifcs, juges et chefs de guerre, abusèrent 

de leur autorité, el fllt'enl renversés par quelques 

familles puissantes, dont les membres, habitués uu 

maniement des arm6's et combattant à cheval, 

étaient désignés par le nom de cavaliers ou chevaliers. 
L'oppression que ces familles firent peser sur les 

citoyens amena ensuite des insurrections: tantôtlcs 

demagogues ou chefs du peuple s'emparèi·cnt du 

pou·,roir après la victoire, et, quelque usage qu'ils 

en llssen t, ils reçurent la qualilication de tymns; 
tantôt le peuple lui-même dirigea ses affaires, et 

ainsi furent constitués dës gcïüverneruents démocra

tiques ou républicains. 
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Les crises intérieures des villes grecques ame

nèrent souvent l'émigration des partis qui succom

baient. Il y eut, au VIII• siècle avant l'ère chré

tienne, un mouvement de colonisation vers l'occi

dent. Dans l'Hnlie méridionale, où les Éoliens 

avaient autrefois bâti Cumes, métropole ù son toul' 

de Naples, s'élevèrent: Locres, qui reçut de Zaleu

cus une sage constitution; Tarente, dont les habi

tants fondèrent à leur tour Héraclée et Brindes; Sy

baris, que le luxe et la mollesse de ses habitants ont 

rendue célèbre; Crotone, patrie de l'athlète Milon. 

Les Grecs fondèrent en Sicile les villes de Messine, 

Léontium, Catane, Sélinonte, Ségeste, Agrigente et 
Syracuse. 

AMPHICTYONIES. - Il n'existait aucun lien entre 

les villes grecques. Comme elles ne pouvaient cc

pendant méconnaître les avantages de l'union, des 

essais furent tentés pour former une confédération. 

On appela Amphictyonies les assemblées où plusieurs 

cités se faisaient représenter, pour traiter de leurs 

inlé1·êts communs. La plus célèb1·e, celle qui fut spé

cialem ent désignée par le nom de Conseil amphic

tyonique, se réunit deux fois l'an, à Delphes, et à 

Anlhéln, près des Thermopyles; ses membres s'np

pelaient ]Jylago1·es. Toute Amphictyonie avait pour 

but de maintenir la tranquillité en jugeant les dif

férends qui s'élevaient entre les villes, de condamner 
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et de punir certains altenlals contre la religion. 

Mais les Amphictyonies n'avaient pas de forces suf

fisantes pour faire respecter leurs décisions; elles 

n'étendaient leur juridiction que sur des portions 

restreintes de territoire. Ce fut donc une institution 

presque toujours impuissante. 

JEux PUBLics.- Les jeux publics, où l'on venait 

en foule de toutes les parlies de la Grèce, aidèrent 

au rapprochement des villes et des tribus. On en dis

tinguait quatre principaux : 

1" Les Jeux Olympiques, qu'on célébrait tous les 

quatre ans en l'honneur de Jupiter, à Olympie, 

ville de l'Élide; ils furent établis, dil-on, par Her

cule, mais renouvelés au lX• siècle av. J.-C.; 

2• Les Jeux Pythiques, consacrés à Apollon, vain

queur du serpent Python, et qui se célébraient 

aussi tous les quatre ans à Delphes; 

3• Les Jeux Isthmiques, fondés par 'fhésée, à. 

l'isthme de Corinthe, en l'honneur de Neptune, et 

célébrés lous les trois, quatre ou cinq ans; 

4• Les Jeux Néméens, établis à Némée en l'hon

neur d'Hercule, et célébrés tous les trois ou cinq 

ans. 

Ces divers jeux étaient la lutte, le pugilat, le dis

que, la course à pied, à cheval et en char: il y avait 

aussi des concours de poésie el de musique. Le 

prix n'était qu'une couronne d'olivier, de laurier, 
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ou d'autre feuillage; mais les vainqueurs étaient 

reçus en triomphe dans leur ville natale, on inscri

vait leurs noms sur des registres publics, ils rece

vaient des honneurs, on leur élevait même des 

statues. 
Les jeux publics, accompagnés de cérémonies re

ligieuses, ont entretenu les relations amicales enlre 

les Grecs: toute guerre était suspendue pendant les 

fêtes d'Olympie. Mais il ne faudrait pas exagérer la 

force de ce lien national. 

SPARTE. -Cette unité politique, qui ne put être 

établie ni par l'influence des Amphictyonies, ni par 

la communauté des fêtes et des cérémonies reli

gieuses, les villes de Sparte et d'Athènes tentèrent, 

sans plus de succès, de la fonder par les armes et 
par l'éclat de leurs services. 

Spar te , centre des Doriens du Péloponèse, imposa 

aux habilants de la Laconie un joug écrasant. La 

ville d'Hélas, qui fit la résistance la plus vive, fut 

délruile de fond en comble, et ses habitants réduits 

en e::clavaga : le nom d'Hi/otes désigna désormais 

lous les esclaves du pays, quelle que hH leur origine. 

Un régime de violence ne pouvait engendrer que des 

troubles, et, pour en sortir, on résolut d'établir des 

lois. Ce soin fut confié à Lycurgue. 

LYCURGUE (vers 880 av. J.-C.). - Le roi Poly-
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/ecte ,.son frère, étant mort; la veuve lui offrit de 

tuer l'enfant qu'elle portait dans son sein, s'il vou

lait partager le trône avec elle. Lycurgue, ne voulant 

pas d'un pouvoir acheté par le crime, feignit d'ac

cepter celte proposition; mais il se saisit de l'enfant 

à sa naissance, le présenta aux Doriens, el lé fit pro

clamer roi sous le nom de Chm·ilaüs (joie du peuple). 

Quand le pouvoir du jeune prince fut affermi, il 
s'éloigna pour échapper aux attaques de ses enne

mis, et alln étudier les institutions de la Crète, do 

l'Égypte et de la Lydie. A son retour, il trouva sa. 

patrie déchirée de nouveau par les factions. Ce ne 

fut pas sans obstacle qu'il accomplit les réformes 

devenues nécessaires; dans une sédition, il fut ac

cueilli à coups de pierres, et un jeune homme lui 

creva un œil d'un coup de bâton. Après avoir donné 

une cons titu tion aux Spartiates, il leur fit jurer de 

u'y rien changer pendant son absence; il se laissa, 

dit-on, moUl'ir de faim à l'étranger, et voulut qu'on 
jetât son curps à la mer, de peur que, si on le r up

pO!·t.ait à Sparlo, ses compatriotes ne se crussent 

déliés de lem' serment. L'oracle de Delphes, le pro

clamnut << le plus sage des bommes, ami des dieux 
ot dieu plutôt qu'homme, >l avait déclaré que l 'ob

servation do ses lois rendrait la république floris
fJ(\n te. 

SEs LOIS. - Lycurgue n'écrivit pas ses lois; elles 

10 
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se conservèrent pendant quelque temps par tradition 

orale, en sorte que certaines dispositions y furent 

peut-être introduites après lui. Les ressemblances 

qu'on a pu constater entre la législation de Sparte et 

celle de la Crète ne prouvent pas que Lycurgue a 

imité Minos: les deux législateurs se sont bornés à 

consacrer les coutumes de la race dorienne, qui oc

cupait les deux pays. 

Lycurgue se proposa pour but de mettre un terme 

aux dissensions intérieures par une forte organisa

tion du gouvernement, et d'affermir la conquête 

dorienne en Laconie, en faisant des Spartiates un 

peuple de soldats invincibles. 

I. Classification des personnes.- Afin d'assigner à 

chacun ses droits et ses devoirs , il divisa les habi

tants du pays en trois classes: les Spartiates, les 

Lacaniens ou Lacédémoniens et les Hilo tes. Les 

Spm·tiates, descendants des conquérants doriens, 

possédaient seuls des droits politiques; ils avaient 

le privilége de participer au gouvernement et aux 

magis tratures; retranchés à Spar te, où nul élranger 

ne pouvait passer la nui t, ils s'occupaient d'exercices 

mi li taires, ou bien ils formaient de petits camps en 

Laconie pour contenir les vaincus. - Les Lacaniens, 
population indigène à laquelle les Doriens avaient 

laissé la liberté personnelle, mais aucuns droiLs po

li tiques, s'occupèrent d'agriculture et d'arts ma

nuels. - Les Hl'totes, au nombre de plus de cent 
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mille, endurèrent toutes les rigueurs de l'esclavage. 

Propriété de l'État, ils étaient répartis entre les 

Doriens, dont ils cultivaient les terres. On les punis

sait de mort pour les fautes les plus légères. On les 

enivrait, afin de les donner en spectacle aux jeunes 

Spartiates à qui l'on voulait inspirer le dégoût de 

l'ivrognerie. Toutes les précautions furent prises 

pour empêcher les réunions et les soulèvements d'es

claves. Défense leur était faite de quitter la terre à 

laquelle on les avait attachés. Il leur était interdit de 

sol'Lir de leurs habitations pendant la nuit; de 

temps à autre, les Spartiates se répandaient dans 

les campagnes, le poignard à la main, et faisaient la 

chasse aux Hilotes. Ces malheureux venaient-ils ù 

se multiplier, les plus jeunes et les plus vigoureux 

étaient employés pendant la guerre aux entreprises 

les plus périlleuses, et Thucydide rapporte qu'un 

jour 2,000 Hilotes, reconnus pour les plus braves, 

furent enlevés sans qu'on sütjamuis ce qu'ils étaient 

devenus. 
II. Répm·tition des te1-res. -Après avoir classé les 

personnes, Lycurgue fit une répartition des terres. 

Neuf mille portions de terre, les meilleures de la 

Laconie, furent assignées aux neuf mille familles 

spartiates. Les Lacaniens, dont il ne fallait pas faire 

des auxiliaires pour les I-lilotes, reçurent 30,000 por

tions, composées toutefois de terres de qualité infé

rieure et soumises à un tribut. Le législateur pré-
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tendait maintenir une certaine égalité de fortune 

entre les familles: à cet effet, il prohiba les aliéna

tions de propriétés; il crut pouvoir empêcher la 

formation d'une richesse mobilière, en s'opposant 

au commerce des Spartiates avec les étrangers, au 

développement de l'industrie, à l'introduction des 

métaux précieux, et en ne tolérant, pour les usages 

journaliers, qu'une lourde monnaie de fer (1). 
III. 01·ganisation des pouvoirs publics. - Les Do

riens, à l'époque de la conquête, obéissaient à deux 

chefs; les familles de ces chefs, qu'on appelait les 

Procbdes et les Agides, restèrent en possession de la 

dignité royale. Lycurgue conserva les deux rois, qui 

commandèrent l'armée en lemps de guerre et diri

gèrent les sacrifices pendant la paix.- Le pouvoir 

souverain appartint, en réalité, à un Sénat de vingt

huit Spartiates, âgés de 60 ans au moins, nommés 

à vic, et présidés par les rois. Ce Sénat faisait les 

lois, imprimait la direction aux affaires de la répu

blique, traitait avec les États voisins, el jugeait les 

causes capitales. - Il y eut, à Sparte, des Assem
blées, exclusivement composées des Spartiates en 

armes ct convoquées chaque mois à la nouvelle 

lune; elles acceptaient ou rejetaient, mais sans 

discussion, les lois proposées par le Sénat, nom

maient les prêtres elles magistrats, cl décidaient la 

(\) Il folloit une charrette à deux bœufs pour porter une somme 
de diz mil1~s (500 fr.), cl une chambre entière pour hL contenir. 
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guerre, ln paix e[ les alliances. - Spnrle obéit. enün 

o. un quatrième pouvoir, celui des Eph~res ou in

specteurs. On appc1ail ainsi 5 magistrats annuels, 

dont l'institution, sèlon·quelques historiens, ful pos

térieure de plus d'un siècle à Lycurgue, el qui 

avaient pour fonction do protéger les citoyens contre 

les violences ou les injustices des magistrats. Ils 

étendirent peu à peu leur in'fluence et leurs attribu

tions, à ce point qu'ils eurenlle droit de convoquer 

et de suspendre les assemblées, de demander compte 

à tous les magistrats de leur administration, de con

trôler les acles du Sénat, do nommer eL de révoquer 

les chefs de l'armée, de mettre les rois eux-mêmes 

en jugement. 

IV. Règlements sw· l'éducation et la vie p1'ivée. -

Voulant fm·mer des guerriers, Lycurgue s'empara 

de la vie entière du citoyen. Les enfants dilTormes 

ou de constitution faible étaient précipités, à leur 

naissance, dans un gouffre voisin du mont Taygète; 

les aull·es, confiés à des nourrices robustes, avaient 

un bouclier pour bercëau, et pour jouet une lance. 

L'Étal s'emparait d'eux à l'âge de sept ans. On les 

habituait à marcher' pieds nus, le corps à peine vêlu, 

même pendant l'hiver, à ne craindre ni la solitude, 

ni les ténèbres, à coucher sur lu dure, à se nourrir 

des aliments les plus grossïers. L'éducation ne con

sistait qu'en exercices de force el d'agilité, sous la 

surveillance des magistrats et des vieillards, et les 
10. 
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jeunes filles elles-mêmes apprenaient à lutter, à 

sauter, à. courir, à lancer le javelct. L'enfant à qui 

la douleur arrachait une plainte. était flétri comme 

un lâche : chaque année, les jeunes Spartiates, 

réunis devant l'autel de Diane, étaient frappés de 

verges, sous les yeux du peuple, afin qu'ils s'accou

tumassent à la souffrance, el l'on en vit mourir de 

leurs blessures. Le vol était pour eux un exercice: 

celui qui s'était laissé surprendre était puni pour 

avoir manqué d'adresse. Un jeune Spartiate, ayant 

dérobé un renard, le tenait caché sous ses vêtements, 
et se laissa déchirer la poitrine plutôt que de trahir 

par un cri son larcin. 

De vingt ans à soixante, les Spartiates étaient 

soldats. Même en temps de paix, leur existence était 

réglée par des lois sévères. Ils se reposaient des 

exercices militaires et gymnastiques par des chants 

en l'honneur des anciens héros, par une danse 

armée qu'on appelait Pyn·hique (1), et par des con

versations en ce langage simple, concis et senten

cieux, qui reçut le nom de laconisme. Pour empêcher 

le luxe et la mollesse, il était prescrit que les repas 

se feraient en commun, par tables de quinze per

sonnes: chr.cun devait fournir tous les mois un 

boisseau de farine, huit mesures de vin, cinq livres 

de fromage, deux livres et demie de figues. Un roi 

Agis ne put obtenir de manger chez lui au retour 

(1) On en attribuait l'invention à Pyrrhus, fils d'Achille. 
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d'une expédition. Le mets national des Spartiates 

était le brouet noù·, mélange de petits morceaux 

de viande, de sel, de vinaigre et de sang ; pour 

y prendre plaisir, il fallait, comme un cuisinier le 

dit un jour à. un roi du Pont, s'être baigné dans 

l'Eurotas, ou, selon une réponse faite à. Denys, 

tyran de Syracuse, qui ne trouvait pas le brouet 

propre aux palais délicats, l'assaisonnement néces

saire, l'appétit. -Lycurgue avait également déter

miné l'étoffe et la forme des vêLements, le genre des 

habitations, la nature des meubles, à. la fabrication 

desquels on ne devait employer que la scie et le 

marteau. Les hommes ne se mariaient qu'à lrenLe 
ans, les femmes à vingt. Les célibataires expiaient 
chaque année, par des outrages publics, le tort de 
ne pas donner de défenseurs à la république. La 

vieillesse était honorée, parce qu'à. Sparle la vie 

était remplie de grandes actions. Aux funérailles il 
n'y avail point de pleurs, et le deuil ne devait 

durer que onze jours, afin que les âmes ne fussent 

pas énervées par la douleur. 

V. Appréciation générale. - On ne peut mécon

nallre que la législation de Lycurgue imprima aux 

Spartiates une rure énergie; qu'elle développa chez 

eux les qualités militaires, et que, selon la remarque 

de Xénophon, les autres peuples furent, par compa

raison avec eux, des enfants dans l'art de la guerre. 

L'organisation politique était bien appropriée aussi 
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au génie de la race dorienne, puisqu'elle subit l'é

preuve des siècles; à la fin même de son existence, 

Sparte ne crut pouvoir se régénérer que par un 

retour aux lois de Lycurgue.- Mais ces lois étaient 

un attentat permanent contre les droits et les senti

ments les plus légitimes de l'humanité. Dans une 

classification de personnes qui avait la conquête 

pour principe, les Hilotes étaient privés, non seule

ment de liberté et de propriété, mais encore de ln 

dignité d'bommes. C'était une chimère de vouloir 

immobiliser les fortunes, comme s'il était possible 

d'enlever à quiconque possède une terre le droit de 

l'améliorer, de l'accroHre, d'en disposer à son g1·é; 

un siècle à peine s'était écoulé depuis Lycul'gue, et 

déjà ceux qui avaient aliéné leurs terres réclamaient 

une nouvelle répartition de la propriété. En vain 

des entraves étaient mises à la formation de la 

richesse par le moyen de l'industrie et du com

merce: la guerre même mellait les Spartiate~ en 

contact avec leurs voisins, dont ils enlevaient les 

dépouilles et adoptaient les arts. 

Il faut ajouter que jamais la liberté individuelle 

ne subit un plus effroyable despotisme. Le m6me 

système d'éducation, le même genre de vie étaient 

imposés à lous, sans distinction de sexes, au mépris 

des droits de la famille et des aptitudes particu

lièr·es. La proscription des enfants contrefaits ou 

faibles, le sacrifice de l'âme au corps, de la vic 
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intellectuelle ct morale à la vie physique, la tolé-

rance accordée au vol, la tyrannie qui pesait sur le 

citoyen depuis lu naissance jusqu'à la mort, lu 

préoccupation des intérêts de l'Etat au détriment 

des intérêts particuliers, tout condamne l'œuvre de 

Lycurgue. On peut recueillir, dans l'histoire de 

Sparte, des mots sublimes el des traits d'héroïsme; 

une femme disait à son fils en lui donnant son bou

clier: <1 Reviens avec ou dessus, ,, pour indiquer 

qu'il devait vaincre ou mourir. Un soldat sc plai

gnait d'avoir une épée trop courte: u Tu feras un 

pas de plus, n lui dit sa mère. Mais les affections 

les pl us naturelles ont été anéanties au profit d'une 

seule, l'amour de la patrie. Une mère apprend que 

son fils n péri, et dit froidement: u Je sais que j'ai 

enfanté un mortel.,, Une n.utre tue le sien, qui a 

fui pendant le combat, ct s'écri~: « L'Eurotas ne 
cou]P pas pour les cerfs. ,, Celle-ci dit à son enfant: 

~· lJes bru ils fàcbeux se répandent sur ton compte; 

qu'ils cessent, ou meurs. ,, Celle-lù court au devnnL 

d'un courrier: « Quelles nouvelles? lui crie-t-elle. 

-Vos cinq fils sont morts. - Ce n'est pas ce que 

je demande. La victoire est-elle à nous? - Oui. -

Allons rendre grâce aux Dieux. ,, Chez les femmes 

une dure insensibilité, un héroïsme farouche ont 

pris la place des vertus douces et modestes. 

Gur::RRES DE MESSÉNIE.- Par une contradiction 
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bizarre, Lycurgue, en faisant des Spartiates un 

peuple organisé pour la guerre, leur avait interdit 

les conquêtes. Sa volonté ne fut pas respectée. La 

l\'Iessénie était plus fertile que la. Laconie, et les 

Spartiates aspirèrent à s'en emparer. Une insulte 

fui le à quelques jeunes filles de Sparte, dans un 

temple élevé à frais communs sur les frontières des 

deux pays, servit de prétexte aux hostilités (744 av. 

J .-C.). Euphaès, roi de Messénie, ayant été tué 

dans un combat, Aristodème, son successeur, le 

vengea en immolant Théopompe, l'un des rois de 

Sparte, avec 300 prisonniers. Obligé néanmoins de 

se retrancher sur le mont llhôme, il s'y défendil 

pendant dix ans. Sur la foi d'un oracle, et pour 

assurer la victoire à son peuple, il sacrifia sa propre 

fille aux Dieux; mais, bientôt, poursuivi par les 

remords, il se tua s1:1r le tombeau de la victime. Les 

Messéniens découragés, se soumirent en 724; ils 
conservèrent leurs terres, à condition de livrer à 

leurs vainqueurs la moitié des pt·oduits; la forteresse 
de l'Ithôme fut rasée. 

Au bout de quarante ans, la Messénie se lassa du 

joug, et fut soutenue dans une nouvelle guerl'e par 

l'Arcadie, qu'alarmait l'ambition de Sparte. Le hé
ros de la lutte fut Aristomène, jeune guerrier du 

sang royal. Il osa pénétrer seul et de nuit dans 

Sparte, et suspendre à la porte du temple de Mi

nerve un bouclier avec cetle inscription : « Offert •à 
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la déesse, sur les dépouilles des Spartiates. n Ceux

ci, vuincus ·dans toutes les rencontres, consultèrent 

l'oracle de Delphes, qui leur conseilla de demander 

un général aux Athéniens. On leur envoya, par 

dérision, un poële boiteux, Tyrtée. Battu près de 

Stényclaros, Tyrtée ranima par ses chants le cou

rage des Spartiates ; dans une nouvelle affaire, Aris

tomène, abandonné par les Arcadiens, fut cgmpléte

ment défait. Il soutint un siége de onze ans sur le 

mont Ira. Pris dans une sortie nocturne avec cin

quante de ses compagnons, il fut jeté dans la Céada, 

gouffre où l'on précipitait les criminels; mais son 

bouclier, qu'il avait obtenu de garder en considéra

lion de son courage, le prolégea dans sa chute. Deux 

jours après, il aperçut un renard qui venait dévorer 

les cadavres, et, le saisissant par la queue, se fit 

trainer jusqu'à l'ouverture qui lui avait livré pas

sage. Il réussit à rentrer dans Ira. Mais pendant 

une nuit d'orage, les Spartiates, avertis par un es

clave fugitif que les remparts étaient mal gardés, 

s'en emparèrent. Arislomène se fraya un passage à 

travers les ennemis, et se relira en Arcadie. Aristo

crate, roi de ce pays, apprenant qu'il songeait à sur

prendre Sparte dégarnie de ses défenseurs, en fit 

avertir l'ennemi, et fut lapidé par ses sujets, indi

gnés de sa trahison. Aristomène ulla mourir ù Rho

des; quelques M esséniens partirent pour l'Italie 

méridionale, où ils fondèrent Rbégium (auj. Reg-
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gio); ceux qui étaient restés dans leur pays furent 

réduits en esclavage (l'an 668 av. J.-C.). 

GuBRRES EN ARCADIE ET EN ARGOLIDE. - Les 
Sparliates ne se bornèrent pas à la conquête de la 

Messénie. Au siècle suivant, ils attaquèrent les Ar

cadiens, mais ne purent s'emparer que du territoire 

de Tégée (l'an 546). 

Puis, ils pénétrèrent en Argolide. lis convinrent 

ayec les Argiens de remettre à 300 hommes choisis 

de part cl d'autre le soin de terminer leur querelle. 

Un Spartiate el deux Argiens seulement survécurent 

au combat: ces dern ie!'S coururent annoncer leur 

victoire à Argos; mais les Spartiates prétendirent 

que leur champion était resté maitre du champ do 

batai lle. On en vint à un engngeme::J.t généntl : les 

Argiens, vaincus, furent assiégés dans leur ville; 

une jeu ne fille, Télésilla, en comb a tlunt à la tète de 

ses compagnes, contraignit les Spartiates à se reti

rer (l'an 5l4). Pour perpétuer le souvenir de cel 

événement, les Argiens instituèrent une fête an

nuelle, pendant laquelle les femm es étaient. vêtues 

en hommes et les bommes en femm es. 

A l'époque où éclatèrent les guerres Méd1qucs, 

Sparte élail la puissance la plus redoutable de lu 
Grèce: sauf l'Argolide, une partie de l'Arcadie, la 

Carinthie, l'Achaïe et l'Élide, elle était maîtresse du 

Péloponèse. 
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ATHÈNES.- Aller de Sparte à Athènes, c'est pas

ser de l'esprit de despotisme au génie de la liberté, 

de l'immobilité au progrès. Appelés lous ù. partici

por aux affaires publiques, contraints par la pau

vreté de leur sol à chercher des ressources dans 

l'industrie elle commerce, les Athéniens ont vécu 

dans une agitation féconde. Chez eux, le travail fut 

un honneur, la culture de l'intelligence une néces

sité et une passion. Recueillir le miel des abeilles 

du mont Hymette, extraire le marbre du Pentéli

que, cultiver l'olivier dans la plaine, armer des navi

res pour le Pont-Euxin, la Thrace, l'Égypte, l'Ita

lie cl ln Sicile, délibérer sur les intérêts de l'État, 

juger dans les tribunaux, contempler au théàtre les 

infortunes des dieux et des héros ou les ridicules 

des hommes, suivre à l'Académie ou au L-ycée (1) 
les entretiens des philosophes, leur activité suffit à 

tout. Sparte, née pour la guerre ct ne vivant quo 

pour elle, fut bien vite épuisée d'hommes: elle put 

disparaHre, sans dommage pour l'humanité. Athè

nes, dont on peut à peine compter les généraux, les 

administt·ateurs, les poëles, les historiens et les ar

tistes, a été la plus grande lumière de la Gt·èce et 

l'inslilulrice du genre humain, 

1 ' 

Î...'AncHONTAT. - A l'époque de la conquête du 

( 1) L' Académie, gymna5e avec promenades, tirait son nom d'un 
ccr:ain Aoadémus, à qui elle avait appartenu. Le lieu où s'éle
vait le Lycée était consacré à Apollon Lycien (lueur de loups). 

tl 
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Péloponèse par les Doriens, des Ioniens cherchè

rent un asile en Allique. Ils y furent poursuivis : 

Codrus, dernier roi d'A tbènes, entrepr-it de repousser 

l'invasion. Un oracle ayant déclaré que la victoire 

appartiendrait au parti dont le chef aurait été Lué, 

il se rendit, déguisé en bücheron, auprès du cnmp 

dorien, et fut frappé mortellement par un soldat 

qu'il avait provoqué. Les Doriens, convaincus alors 

que les Dieux leur seraient contraires, battirent en 

retraite sans avoir combattu. Les Athéniens pensè

rent qu'aucun homme n'était digne de succédet' uu 

généreux Codrus, et remplacèrent la royaulé héré

ditaire par l'archontat, magistrature à vie responsa

ble (1). L'archonte était choisi par les grandes 

familles dans les descendants de Codrus. En 754, 

l'archontat devint décennal; en 684, il fut partagé 

entre neuf citoyens, nommés pour un an. 

Au milieu de ces révolulions de l'archontut, la 

situation de l'Attique devint embarrassante. Les 

Ioniens avaient pris ln supériorité dans ce pays qui 

les avait reçus comme des fugitifs: en possession 

des meilleures terres, ct nommés pour ceUe raison 

Pédéens ou hab il an ts des plaines, ils se quilli!iaient 

aussi cl' Eupatrides ou nobles, levaient des impôts, 

exerçaient les magistratures, el jugeaient les proG 

cès d'après des règles inconnues à la multitude. L'an-

(t) En grec, a•·chonte signifie cher. 
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cienne population avait été peu à peu refoulée vers 

la mer ou vers les montagnes, et ainsi s'étaient 

formées les deux classes des Paraliens (habitants du 

rivage) et des Hyperacriens (montagnards). Les uns 

et les autres, vivant chétivement de hL culture de 

mauvaises terres, ou de l'exercice de quelques arts 
manuels, étaient souvent réduits à emprunter aux 

Eupatrides, et, quand ils ne pouvaient rembourser, 

il leur fallait abandonner le peu qu'ils possédaient, 

ils devenaient m.ême esclaves. La rapacité et la vio

lonce des Eupatrides engendrèrent de fréquentes 

séditions. 

Dn.ACON; CYLON; ÉPTMÉNlDE. - On crut mellre 

un terme au désordre, en chargeant un homme 

d'une vertu rigide, Dracon, de rédiger des lois 

(en 624). Dracon s'imagina que la sévérité des châ

timents empèchcr.ail toul le mal, et ne fil guère 

usage que de la peine de mort: il ne connaissait pas, 

disait- il , de châtiment plus doux pour les fautes 

légères, el n'en voyait pas d'autre pour les grands 

crimes. L'oisiveté, le vol de fruits ou de légumes 

dans un jardin, étaient punis avec ln même rigueur 

que le sacl'ilége cl l'homicide. On a pu dire que les 

lois de Dracon étaient écrites avec du sang. Il fut 

impossible de les appliquer. 

Les troubles reparurent. Un Eupatride, nommé 

Cylon, en profila; tandis qu'une partie des A thé-
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niens étaient allés aux jeux Olympiques, il surprit 

l'Acropole (1) et. exe1•ça la tyrannie (en 6:12). Bientôt 

assiégé par le peuple, il réussit. à s'échapper, et se 

relira à Mégare, auprès du tyran Théognis, son 

beau-père; mais ses complices, à qui l'on avait pro

mis la vie sauve, furent égorgés au pied d'un autel 

des Euménides où ils s'étaient réfugiés. 

Une peste qui ravagea l'Attique fut considérée 

comme le châtiment de ce sacrilége. Pour la faire 

cesser, on manda de Crète, d'après le conseil d'un 

oracle, le sage Épiménide, qui avait passé quarante 
ans dans la retraite, et qu'on disait avoir commerce 

avec les dieux. Épiménide fit des cérémonies expia

toi res, éleva de nouveaux au tels, et, après avoir 

rétabli la paix entre les partis, ne voulut emporter 

d'autre récompense qu'un rameau de l'olivier consa

cré à Minerve. 

SoLoN.- Peu de temps après le départ d'Épi
ménide, la discorde ayant éclaté de nouveau, Solon, 

archonte en 593, accepta de donner des lois à sa 

patrie. C'était un descendant de Codrus; il avai t 

acquis une grande fortune dans le commerce. Deux 

événemenlsavaienlatlirésur lui l'attention. D'abord 
' il avait commandé avec succès un corps d'Athéniens 

envoyé dans la Phocide, pour châtier quelques ha

bitants de ce pays, coupables d'avoir usurpé des 

(i) Nom de la citadelle d'Athènes, signifiant ville haute. 
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terres consacrées à Apollon. Puis, à une époque où 

les Athéniens, découragés par plusieurs expéditions 

infructueuses contre les habitants de Mégare qui leur 

avaient enlevé l'tle de Salamine, avaient décrété ln 

peine de mort contre quiconque proposerait encore 

de faire des armements, Solon avait composé une 

élégie guerrière, et, contrefaisant l'insensé, était 

venu la réciter sur la place publique; son enthou
siasme passant dans l'âme de ses auditeurs, on l'avait 

chargé de diriger une nouvelle expédition, et il avait 

repris Salamine. 

SEs Lms. - Le premier soin de Solon fut de re: 
médier aux maux présents. Sans aller jusqu'à l'abo
lition des dettes, il en facilita le paiement, tout à la 
fois en retranchant du capital les intérêts acquittés, 

et en augmentant la valeur nominale de la monnaie; 

il fit mettre les débiteurs en liberté, et abolit la 

conll'ainte par corps. S'il donna aux griefs des 

pauvres cette satisfaction, il conserva aux riches 

toutes leurs propriétés. 
Solon s'occupa ensuite de la réforme politique. Il 

divisa les citoyens libres en quat1·e classes, d'après la 

fortune. Tous, sans exception, purent assister aux 
assemblées et y donner leur vole; mais les membres 

des trois premières classes purent seuls prétendt·e 

aux fonctions publiques; les archontes ne furent 
même tirés que de la première classe. Solon n'ap-
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pelait donc aux magistratures importantes et à Jo 

direction de l'État que les hommes qui avaient ·ln 

richesse ou au moins une certaine aisance. 

'l'out Athénien avait une part du pouvoù·législallj, 

puisque l'assemblée du peuple volait les lois, déci

dait de la paix et de la guerre, autorisait la levée des 

impôts, et nommait les magistrats. Il avait aussi 

une part du pouvoù· fudiciaù·e: car Solo!) voulut 

que six mille citoyens, désignés chaque année par 

le sort, fussent chargés de juger, soit tous ensemble, 

soit par commissions, toutes les causes civiles. Le 

jugement des procès criminels fut réser vé ù l'A1·éo
page (1), tribunal dont on faisaiL remonlet· l'origine 

aux lemps mylhologiques, et qui, composé des ar

chontes sor lis de charge, siégeait la nuit et n'admet

tait que rarement le ministère des avocats, dans la 

crainte d 'ê tre ému pur la vue des accusés ou par la 

pui ssance de Ja parole. 

Les Archontes se pat·lagèrent le pouvoù· exécutif. 

Le premier s'appelait Éponyme, parce qu'il don

nait son nom à l'année ; le second, l'm·c/wnto-1·oi, 
accomplissait certains sacl'ifices, confiés jadis aux 

rois; le troisième, qu'on nommait polémarque, avait 

dans ses attributions les affaires militaires; les six 

aulres, dits thesmothètes (législateurs), étaient char

gés de la promulgation et de l'exécution des lois. 

En appelant tout le peuple athénien aux assem-

(i) 11 tirail son nom de la coltine de Ma>·s, où il siéBenit. 

-
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blées, Solon constituait un gouvernement démocra

tique. Mais il jugea nécessaire de donner un contre

poids à l'autorité populaire, pur le moyen du Sénat 

et de l'A?'éopage. L'Attique étant divisée en quatre 

tribus ou régions, le sort désignait dans chacune 

d'elles cent citoyens pour faire partie du Sénat : ce 

corps de quatre cents membres préparait les projets 

de loi pour l'assemblée du peuple, et avait le droit 

de rendre des ordonnances qui, sans avoir été sou

mises à cette Assemblée, avaient force de loi pen

dant un an; il pouvait 51insi neutraliser et suspendt·e 

les résolutions du peuple. L'Aréopage, plus puissant 

encore, révisait et cassait au besoin les décisions 

de l'Assemblée; il veillait, en outre, au maintien de 

ln cons titution, à l'emploi des deniers publics, rece

vait les comptes de ges lion des Archontes, s'assurait 

des moyens d'existence de chaque citoyen, et ptmis

sait ceux qui vivaient dans l'oisiveté. 

On peut considérer aussi comme des mesures de 

précaution contre les abus de la démocratie quelques 

lois particulières de Solon. Par exomple, tout ci

toyen devail, sous peine d'infamie, prendre parti 

dans les moments de troubles, parce qu'alors il de

vient impossible à une poignée de factieux d'imposer 

leur volonté au paJ'S. ll était permis d'accuser un 

citoyen devant le peuple : mais l'accusateur était 

puni, s' il ne réunissait pas au moins le quart des 

suffrages. 
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App1·éciation. La législation de Solon était incon

testablement supérieure à cello de Lycm·gue. La 

classification des citoyens à Athènes ne consacrait 

pas des iniquités révoltantes comme à Sparte : au

cun homme n'était complétement et à jamais privé 

de droitspolitiques, et, s'il yava~l un privilége pour 

la fortune, le citoyen de la quatrième clssse trouvait 

une compensation dans l'exemption d'impôts, et il 

pouvait acquérir par le travaille revenu qui donnait 

entrée dans les classes privilégiées; une aristocratie 

existait, mais elle n'avait pas le caractère exclusif 

de caste, puisqu'elle n'était pas protégée par des 

bnrrièt es infranchissables. Lycurgue chass1tit de la 

La1;onie les étrangers; Solon accordait protection à 

lnu r industrie et à leur commerce, sous condition 

de sc fixer pour toujours en Attique et de payer 

chaque année une légère contribution. Les Athé
niens avaient de nombreux esclaves; mais ceux-ci 

pouvaient se faire vendre à un autre maitre s'ils 

étaient maltraités, et la loi punissait les violences 

gmves commises sur leur personne. - Solon ne 

songea pas ù régler la fortune des citoyens; il l'aban

donna aux efforts individuels, au travail de chacun, 

et l'on n'entendit jamais demander dans Athènes le 

remaniement ella répartition des propriétés. -Au 

point de vue du gouvernement, Solon ne se flattait 

point d'avoir fait une œuvre parfaite, mais il esti

mait que sa législation était celle qui convenait le 

-
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mieux au génie mobile des Athéniens. Tous les élé
ments étaient habilement combinés dans la Consti

tution, de manière à tempérer la démocratie, à la 

protéger contre les caprices et les ontralnemenls. -

A Athènes, l'individu ne fut pas, comme à Sparte, 

sacrifié entièrement à l'État. Les règlements rela
tifs à l'éducation prescrivaient les exercices de l'es
prit aussi bien que ceux du corps : la jeunesse for

tifiait ses membres dans les gymnases, mais elle étu

diait les lettres et les arts. Le citoyen était capable 

de sacrifices en temps de guerre, mais les affections 

de famille ne lui étaient point interdites, et celui-là 

seul qui accomplissait les devoirs de la vie pri
vée était jugé digne de s'occuper des intérêts 

publics. 
La liberté imprima aux Athéniens un admirable 

élan en toutes choses, et tandis que Sparte, après 

d'éclatants triomphes militaires, fut brisée par quel
ques désastres et tomba dans l'oubli, ils se rele

vèrent plusieurs fois de leurs défaites, éclairant en

core la Grèce quand ils ne pouvaient plus la gouver
ner. Sparte a laissé des souvenirs plus grands que 

sympathiques, et l'admiration qu'on ne peut quelque

fois lui refuser est mêlée de répugnance; Athènes 

toujours atlire et charme, car elle est la seconde 

patrie des hommes civilisés. 

LEs PrsiSTRA.TIDES. -Solon mérita d'être mis au 
tt 
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nombre des sept Sages de la G1·èce(1), Apr~s avoir 

fait jurer aux Sénateurs el aux Archontes de n'ap· 

porter aucune modification à ses lois avant dix ans, 

il s'éloigna d'Athènes. Mais les rivalités des anciens 

partis ne tardèrent pas à reparallre, el Je retour 

même du législateur ne put les calmer. Un neveu de 

Solon, Pisistrate, après s'être fa it un parti dans les 

Hypéracriens par ses libéralités el son éloquence, se 

présenta, couvert de sang, sur la place publique, et 

prétendit avoir été maltraité par les Eupatrides à 

cause de son zèle pom les intérêts du peuple. Auto

risé à prendre une garde de 600 hommes, il I'aug

rr;enta peu à peu, et finit par s'emparer de l'Acro

pole (en 56l ). Deu.x fois Lycurgue et Mégaclès, chefs 

des Eupatrides et des Paruliens, Je chassèrent : il 

parvint à rentrer dans Athènes, el conserva défini

tivement le pouvoir. Il en usa sagement: entourant 

Solon de respects, lui demandant souvent conseil, il 
fit observer les lois établi es et s'y soumit lui-même. 

Peu L·être une autorité vigoureuse était-elle néces

saire pour plier les Athéniens au joug de la législl.\

lion. Pisistrate se montra généreux envers ses enLi>-" 

mis, simple et modeste dans sa vie, cncoul'Hgea de 

ses deniers l'agriculture, fit voter une loi d'après 

(1) Les autres étaient Th ales de l\lilel, Bins de Priène (Ionie), 
Piltacus de Lesbos, Cléobulc de Rhodes, Myson de Thessalie, 
Chilon de Sparte, qui s'étaient tous occupés de l'homme et de 
l'arl de le gouYerncr. 
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lnque1le les soldats mutilés seraient nourris aux frais 

de l'Étal, ouvrit ses propres jardins comme pro me~ 

nade aux pauvres, consacra l'argent du trésor ù la 

const!'uction des temples d'Apollon et de Jupiter, 

des bâtiments du Lycée, et de nombreuses fontaines, 

forma la première bibliothèque de la Grèce, ordonna 

de recueillir et de mettre en ordre les poésies d'Ho

mère; en un mot, il mit tous ses soins à faire oublier 

à ses concitoyens la perte de leur liberté. 

Quand il mourut (en 538), ses fils Il1}Jparque et 

Hippias héritèrent de sa puissance. Après quatorze 

années d'une administration sage, leur autorité fut 

menacée. Hipparque avait insulté, en l'excluant d'une 

cérémonie religieuse, la sœur d'Harmodius, jeune 

Athénien qu'il avait vainement essayé de s'attacher. 

l!a1'modius trama un complot avec At·istogiton, son 

ami: Hipparque fut frappé mortellement, pendant 

une fête de Minerve, el 1-Iarmodius tué par les gardes 

do sa vidime; Aristogiton, mis à la torture et pressé 

de dénoncer ses complices, se plut à nommer les 

meilleurs amis d'Hippias, qui les envoya au sup

plice. Une femme, Lééna, duns la crainte que la 

douleur ne lui arrachât des révélations, se coupa la 

langue avec les dents. 

Hippias, devenu soupçonneux et cruel, fil pél'Ïr un 

grand nombre d'Athéniens et exigea de lourds im

pOLs; chassé par une insurrection populaire en 510, 

il se retira auprès de Darius I••, roi d~ Perse. Les 
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Eupatrides, dirigés par Jsagoras, et soutenus par le 

roi de Sparte Cléomène, exploitèrent à leur profit 

celte révolution, et bannirent d'Athènes sept cents 

familles. Mais Clisthène, chef du parti populaire, re

priL bientôt l'avantage, el, en consolidant la Consti

tution, la rendit plus démocratique. L'ALLique fut 

divisée en dix tribus, nommant chacune 50 séna.

teurs, el le Sénat se trouva ainsi porté à 500 mem

bres. Pour a.moindrir l'influence des grands dans 

l'Assemblée du peuple, on admit parmi les citoyens 

un certain nombre d'étrangers domiciliés el même 
d'esclaves. Désormais tout Athénien put monter ù 

la tribune et haranguer l'Assemblée. On prévint le 

retour de la tyrannie par l'institution de l'ostra
cisme (l) : le peuple prononçait le bannissement pour 

dix ans contre tout citoyen à qui ses richesses, ses 

talents, ses services, donnaient trop d'influence 

dans l'État, et qui pouvait faire courir des dangers à 

la liberté publique. Ce Jugement, pour lequel il fal

lait 6,000 suffrages au moins, n'avait rien d'infa

mant, et n'entraînait ni la confiscation de biens ni 

la perte des droits de citoyen; c'était une mesure de 

précaution qu'une démocratie ombrageuse prenait 

à l'égard des hommes soupçonnés d'ambition. Un 

siècle ne s'était pas encore écoulé depuis l'établisse

ment de l'ostracisme, quand on cessa d'y recourir : 

(f) D'un mol grec qui signifie coquille. Chacun inscrivait son 
vole sur une coquille. 
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le peuple, en décrétant ce genre d'exil contre un 

factieux méprisable, nommé Hyperbolus, avait e~ 

quelque sorte déshonoré la peine, qu'il ne voulut 

plus appliquer à aucun homme de bien. 

Tout en développant sa constitution politique, 

Athènes augmentait sa flotte, et envoyait des colo

nies en Eubée, dans les Cyclades, à Lemnos, sur 

l.es côtes de la Chersonèse de Thrace. Elle était la 

première puissance maritime de la Grèce, lorsque 

ce pays eut à défendr~ ~O.!l indép~ndance contre les 

Perses. 



CHAPITRE IIV 

LES GUERRES MÉDIQUES, 

CAUSES DES GUERRES M8orQUES. - On donne 
le nom de guen:es Médiques aux luttes que les Grecs 

soutinrent contre les Mèdes et les Perses, de 500 

à 449 avant Jésus-Christ. Le désir qu'avait la reine 

Atossa de posséder des esclaves grecques et les 

excilalions d'Hippias ne suffiraient pas pour expli

quer les a'jressions de Darius. La guerre avait pour 

cause l'extension progressive de l'empire des Perses 

vers l'Occi dent: Cyrus s'élail avancé jusqu'à la mer 

Égée; Darius ava' i énélré dans la Thrace cl im

posé un tribut à la Macédoine. Les secours que les 

Athéniens envoyèrent à Aristagoras de i\'lilel, qui 

s'était révollé, l'incendie de Sardes par leurs soldats 

(en 500), ne firent que donner ù Darius un prétexte 

longtemps attendu. Ayant demandé son arc, ce 

prince tira une flèche vers le ciel en s'écriant: 

cc Puissé-je me venger des Athéniens 1 >> Chaque 

jour, avant le repas, un de ses officiers lui répéla 

trois fois ces paroles: cr Seigneur, souvenez-vous des 
Athéniens. >> 
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ExPÉDITION DE MARDONIUS (l'an 492). =. A près 

avoir comprimé la rébellion de l'Ionie, Darius confia 

le commandement d'une armée de terre et de mer 

à son gendre Mardonius, qui prit sa route par la 

Thrace. La flotte fut poussée par les vents sur les 

rochers du mont Athos, les troupes de terre assail

lies pendant la nuit par des tribus barbares, et 

Mardonius, blessé, dut retourner en Asie: il avait 

perdu vingt mille hommes et trois cents vais

seaux. 

ExPÉDITION DE DATIS ET D'AHTAPFlERNE (490).

Un ofûcier mède, Datis, et le neveu du roi, Arta

pherne, furent chargés d'une nouvelle invasion. 

Afin d'éviter les longueurs d'une attaque par le 

nord de la Grèce, ils traversèrent la mer Égée, 

reçmentla soumission des Cyclades, excepté Naxos, 

qui fuL brCllée, eL ruinèrent Érétrie, ville de l'Eu

bée (1 ), qui s'était associée à l'expédition des Athé

niens en Ionie. Des hérauts avaient été envoyés 

dans toutes les villes grecques pour demander la 

terre et l'eau (2): ils furent jetés dans une fosse pro

fonde à Sparte, ainsi qu'à Athènes, où l'on con

damna lt mort l'interprète qui avait souillé la langue 

grecque en traduisant les ordres d'un barbare. Gui-

(t) C'est aujout•d'hui l'ile de Négrcpont. 

(2) Présenlct· un peu de terre cl d'cau à un prince, c'était, 
cùe1. les Perses, fait·e ar-L<> da com.Dlèle soumission. 
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dés par Hippias, les Perses débarquèrent en Attique, 
près du village de Marathon. 

Les Athéniens n'avaient que dix mille hommes à 

opposer à plus de cent mille ennemis. La ville de 

Plaléc leur envoya mille soldats; les Spartiates 

armèrent des troupes, mais une loi religieuse les 

empêchait de se mettre en marche avant la pleine 

lune, et eHes ne devaient arriver qu'après la bataille. 

L'armée athénienne obéissait à dix généraux, un de 

chaque tribu, et de ce nombre étaient Miltiade, 

Thémistocle, Aristide : ils commandaient allcrnati

vement, chacun pendant une journée; mais ils se 
mirent tous sous les oedres de Miltiade, qui cepen

dant attendit, pour combaltre, le jour qui le plaçait 

de droit à la tête de l'armée. 

BATAILLE DE MARATHON.- Miltiade adossa ses 

soldats à une colline, afin qu'ils ne pussent être 

tournés, et fit abattre des arbres sur ses ailes, pour 

empêcher les mouvements de la cavalerie ennemie. 
Au signal de l'action, les Grecs, évitant de s'exposer 

longtemps aux flèches des Perses, allèrent droit à 

eux, et, après quelques heures d'une lutte corps à 

corps, les mirent en déroute. Hippias resta parmi 

les morts. Une partie des vaiucus furent poussés 

dans un marais qui offrait l'aspect d'une prairie; 

les aulres regagnèrent en toute hâte leurs vaisseaux, 

dont plusieurs furent coulés ou pris. Cynégire, frère 
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du poële tragique Eschyle, retint un navire de la 

main droite, qu'on lui coupa d'un coup de bache, 

puis de la main gauche, qu'il perdit encore, et s'utta

cha à sa proie avec les dents. Un soldat, qui voulut 

être le premier à porter la nouvelle de la victoire, 

courut sans s'arrêter, de Marathon à Athènes, où 
il tomba mort de fatigue. 

A la direction que prit la flotte des Perses, 
Miltiade devina que leur projet était de tourner la 

presqu'île de l'Attique, et de tenter un coup de 
main sur Athènes. Il revint dans cette ville à mur

che forcée, et l'ennemi, voyant que les habitants 
étaient sur leurs gardes, se relira sans rien entre
prendre. On fit des funémilles magnillques aux 
guerriers qui avaient pél'i dans la plaine de Mara

thon; leurs noms furent gravés sur des colonnes 
commémoratives; le peintre Polygnote représenta 

Milliade à la tête des autres généraux, au moment 
où il exhortait les troupes au combat. 

MoRT DE MILTIADE. -Pendant que les Perses 
fuyaient vers l'Asie, Miltiade voulut se rendre maî
tre des Cyclades, qui seraient devenues autant 
d'avant-postes et de remparts pour l'Attique en cas 
de nouvelles attaques. L'ile de Paros lui opposa 
une résistance vigoureuse: elle était cependant sur 

le point de succomber, lorsqu'un incendie s'y dé
clara pendant la nuit; Miltiade prit le feu pour un 
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signal annonçant l'arrivée d'une flotte persane, ct 

leva le siége. Des envieux l'accusèrent d'avoir 

trompé le peuple par la promesse de brillantes con

quêtes, ruiné le trésor, el peut-être accepté l'or des 

·Perses. II fut condamné à une amende de cinquante 

talents (t), et mourut bientôt des blessures qu'il 

qu'il avait reçues (en 489) 

ARISTIDE ET THÉMISTOCLE . .._ Aristide et 1.'h6-

mistocle se disputèrent alors le pouvoir dans 

A ibènes. Le premier, que recommandaient son dé

sintéressement, sa sagesse, son dévouement au bien 

public, dirigeait le parti aristocratique; le second, 

ambitieux plein de génie, que << les lauriers de 

Miltiade empêchaient de dormir, ''.et qui avait à 

faire oublier les désordres de sa jeunesse, était à la 

tête de la démocratie. Aristide disait que c'en était 

fait de la république, si on ne les jetait l'un et l'autre 

au fond d'un puits. La question de l'ostracisme 

ayant été posée entre les deux rivaux, l'intrigve 

l'emporta sur la vertu: Aristide fut banni. On ra

conte qu'un paysan qui ne savait pas écrire, le pria 

d'écrire sur sa coquille le nom d'Aristide. << Quel 

· n tort vous a-t-ll fait?'' lui demanda celui-ci. -

» Aucun, répondit le paysan ;je ne le connais même 

,, pas; mais je suis fatigué de l'entendre appeler le 

" Juste. ,, 

(i) Knviron de 280,000 francs. 
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Du moins, Thémistocle usa de l'nutorité dans 

l'intérêt de sa patrie. Prévoyant, en effel, un re

tour ofTensif des Perses, il persuada aux Athéniens 

de consacrer à l'hugmentation de la floUe le pro

duit des mines d'argent du Laurium, exerça les 

troupes, et s'assura !l'alliance des villes voisines. 

INVASION DE XERXÈS. -Darius, occupé par une 

insurrection de l'Égypte, était mort sans avoir 

réparé ses défaites. Son fils Xerxès prépara une 

terrible vengeance. Plus de cinquante nalions sou

mises à son empire furent convoquées à Sardes, où 

l'on vit arriver, diL-on, cinq millions de personnes, 

en y comprenant les va1els d'armée, les femm es, les 

en fan ls et les vieil,lards. La flolle de combal se com

posai t de douze cents bâtiments, qu'accompagnaient 

trois mille vaisseaux de transport. 

Habitué à ne rencontrer aucune résistance, fier de 

commander à toute l'Asie, Xerxès conçut un orgueil 

qui dégénérn souvent en folie. Deux ponts de ba

t eaux qu'il avait fait construire entre Abydos et 

Sestos, pour franchir l'Hellespont, ayant été brisés 

par une tempête, il fit trancher la tête aux ou

vriers; il ordonna dejeter des chalnes dans la mer, 

de lui donner trois cenls coups de fouet, de la mar

quer d'un fer rouge. Les ponts furent rétablis; l'ar

mée mit sept jours et sept nuits à les traverser, et 

les bagages tout un mois. Arrivé en Thrace, Xer-
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xès, voulant connaître le nombre de ses soldats, fit 
construire une enceinte de murs contenant dix mille 

bommes, et la remplit autant de fois qu'il fut né~ 
cess!lire. Il passa ensuite une revue; en contemplant 

toute celle multitude, il ne put retenir ses larmes, 

et comme son oncle Artabaze, qui avait cherché à 

le dissuader de la guerre, lui demandait le motif de sa 

pilié: <c C'est, répondit-il, que de tant d'hommes il 
n'en restera pas un seul dans cent ans! l> Il poussa 

la démence jusqu'à adresser une lettre au mont 

Albas, sur lequel s'étaient brisés les vaisseaux de 
Mardcnius, eL le menaça de sa colère: la mon~ 

lagne fut, en effet, séparée du continent par un large 

canal, qui livra passage à toute la ilotle persane. 

LtONIDAS AUX THERMOPYLES (l'an 481).- Les 

Thraces et les Macédoniens n'avaient opposé au

cune résistance au grand roi; les villes mêmes de 

la Béolie, à l'exception de Thespies et de Platée, 

avaient fait leur soumission à ses ambassadeurs. 
Mais, dans le reste de la Grèce, on se mit en dé~ 

fense : Thémistocle fit rappeler Aristide; des secours 

furent demandés aux colonies d'Italie et de Sicile; 

les députés des villes se réunirent à l'isthme de Co

rinthe, et décernèrent le commandement aux Spar

tiates. Xerxès disait à un roi de Sparte, Démarale, 

que l'on avait chassé de sa patrie: « Croyez-vous 

» que vos concitoyens osent mo résister?- Quand 
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n toute la Grèce se soumettrait, répondit l'exilé, les 
Il Spartiates n'en seraient que plus ardents à dé
Il fendre leur liberté ; ne fussent-ils que mille, ct 
IJ moins encore, ils se présenteraient au combat. 11 

Sparte, qui songeait surtout à protéger le Pélopo

nèse, fit décider que l'armée grecque, qui était de 

60,000 hommes, occuperait l'isthme, ct que la flotte, 
forle de deux cent quatre-vingts bâtiments, cl com

mandée par le Spartiate Eurybiude, bien que les 
Athéniens en eussent fourni plus de la moitié, irait 

surveiller les mouvements des Perses dans la mer 

Égée; afin de ne point parai lre abandonner la Grèce 

cenlralo, elle envoya trois cents hommes avec le roi 
Léonidas aux Thermopyles (l). A celt~ poignée de 
héros se joignirent quelques milliers de soldats 

des autres villes. 
Xerxès, arrivé aux Thermopyles, envoie deman

der à Léonidas ses armes. u Viens les prendre, ,, ré

pond celui-ci. La lutte s'engage; les assaillants sont 
si nombreux, que leurs flèches obscurcissent Jo so
leil: u Tant mieux, dit un Spartiate, nous combat

bailrons à l'ombre. n Tous les eiTorls des Perses 
échouent, mais la trahison leur vient en aide: un 
pàtre de Thessalie, Éphialle, leur indique un sentier 

où l'on peut tourner la position des Grecs. Ils appro-

(l) Ce défilé, dont le nom signifie en grec Po•·lcs chaude.> 
(il y avait des sources lhcrmalcs), conduisait de Thessalie en 
Locride. 
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chent: «Les Perses sont près de nous, crient des so

dats. -Dites plutôt que nous sommes près d'eux, IJ 

répond froidement Léonidas. Après avoir congédié 

ses compagnons, excepté les Sparliates et quelques. 

Thespiens qui veulent partager son sort, il fond 

pendant la nuit sur le camp ennemi, y jette le dé

sordre, et, quand il succomba, 20,000 Perses avaient 

été tués. On grava plus lard sur le .tombeau des 

Spartiates l'inscription suivante: << Passant, dis à 

LacédémoBe que nous sommes morts ici pour obéir 

à ses lois. ,, Deux Spartiates avaient survécu à leurs 

compagnons: l'un. se tua pour échapper au mépris 

de ses concitoyens; l'autre trouva plus lard une 

mort glorieuse sur le champ de bataille de Platée. 

Tandis que l'on combaLlait aux Thermopyles, 

400 vaisseaux des Perses se perdirent sur la pres

qu'île de Magnésie, et la flotte grecque, après un 

engagement heureux avec les autres près du cnp 

Adémisium, au nord de l'Eubée, se replia vers 

l'isthme de Corinthe. 

BATAILLE DE SALAMINE.- Après avoir traversé 

la Phocide et brûlé Thespies et Platée en Bé11tie, 

Xerxès marcha sur Athènes. L'oracle de Delphes 

avait ordonné aux habitants de celle ville du chee

cher un refuge dans des murailles de bois: Thémis

tocle leur ayant fait comprendre qu'il s'agissait de 

vaisseaux, tous ceux qui pouvaient combattre rejoi-
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gnirent la flotte, et les autres se retirèrent à Trézène 

et dans l'ile d'Égine. Quelques vieillards prirent 

l'oracle ù la lettre, et se retranchèrent à l'Acropole, 

au milieu d'une enceinte de pieux: les Perses les 

égorgèrent, et mirent le feu à la ville. 

Pendant ce temps, on délibérait sur la flotte grec

que. Thémistocle proposa de se tenir dans le dé

troit qui sépare l'He de Salamine de la côte de l'At

tique, afin que l'ennemi ne pût profiter de sa supé

riorité numérique. Eurybiade combattit cet avis, el, 

dans la chaleur de la discussion, alla jusqu'à lever 

son bûton sur l'illustre Athénien : u Frappe, dit ce

lui-ci, mais écoute; " et il developpa ses raisons 

avec tant de force, que tous les Grecs furent entrai

nés. Cependant, Thémistocle c-raignit un change· 

ment de décision, et dépêcha secrètement ù Xerxès 

un agent pour l'informer que lu flotte grecque, épou

vantée, allait se disperser, et qu'il était possible de 

l'anéantir en ordonnant immédiatement l'attaque. 

Le roi donna dans le piége. Embarrassés par leur 

mullitu.de même, les vaisseaux des Perses ne purent 

manœuvrer; un grand nombre furent coulés ou pris, 

et, au milieu d'une confusion inexprimable, Arté

mise, reine de Carie, combattit seule avec intrépi

dité; ce qui fit dire à Xerxès que << les hommes 

s'élaicnl conduits comme des femmes, et les femmes 

comme des hommes. ,, Le monarque avait assisté, 

du haut d'un trône élevé sur le rivage, dU désastre 
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de sa flotte; sur un nouvel avis du rusé Thémistocle, 

qui lui faisait craindre que des navires grecs ne 

fissent voile vers l'Hellespont pour lui couper la 

retraite, il regagna précipitamment l'Asie, laissant 

sur les chemins une grande partie de son armée épui

sée par les maladies, la fatigue et la faim. 

BATAILLES DE PLATÉE ET DE MYCALE (en 479). 

- Tout n'était pas fini : Mardonius était resté avec 

300,000 hommes d'élite en Béolie. L'armée de terre 

des Grecs, sous les ordres du Sparliate Pausanias 

et d'Aristide, lui livra bataille dans les plaines de 

Platée, et remporta une éclatante victoire. Mardo~ 

nius périt avec la plupart des siens. 

Le même jour, la flotte grecque, qui avait pour
suivi les vaincus de Salamine, les attaquait près du 

promontoire de Mycale en Ionie: l"e Spartiate Léo
tychidès et l'Athénien Xanthippe, chargés du com
mandement, eurent un triomphe complet. 

Ici se termine la première période des guerres 

médiques: les Perses, après avoir été les agresseurs, 
auront désormais à se défendre sur leur propre ter~ 

ritoire. Les Grecs, en effet, s'organisant en fédéra

tion permanente, ont décidé qu'ils entt·etiendraient 

une armée et une flotte pour continuer la guerre en 

Asie. 

RECONSTRUCTION n'ATHf:NEs. -Après 1e tlépart 
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des-Perses, les Atlléniens, non contents de relever 

leur ville, voulurent la protéger par des fortifica~ 

tions contre une nouvelle attaque. Les Spartiates af

fectèrent d'en être effrayés: il était dangereux, di

saient-ils, d'avoir, en dehors du Péloponèse, des 

villes fortes où les Perses pourraient s'établir et se 

défendre. Thémistocle sut déjouer leur dessein. 

Après avoir recommandé à ses concitoyens de pousser 

vivement les travaux, il se rendit à Sparte, gagna 

du temps pur la lenteur calculée de ses négociations, 

et finit par affirmer que l'œuvre était abandonnée. 

Des députés partirent pour Athènes, afin de vérifier 

l'état des choses; ils y furent gardés comme otages. 

Thémistocle, informé que les fortifications étaient 

achavées, déclara alors que les Athéniens avaient 

usé de leur droit et étaient prêts à le soutenir par 

les armee. On n'osa le retenir. De retour à Athènes, 

il améliora le port du Pirée, et le joignit à l'aide des 
Longs mw·s à la ville. 

TRAHTSON nE PAUSANIAS.- Le dissentiment pas· 

suger de Sp<œte et d'Athènes n'empêcha pas les 

Grecs de reprendre la lutte contre les Perses. Pau· 

sanias, mis à la tête des forces helléniques, alla re

conquérir Sestos et Byzance. Mais tout à coup on 

Je vit adopter le costume et les mœurs asiatiques, 

se faire escorter d'une garde étrangère, et traiter 

ses subordonnés avec arrogance. Il avait accept6 
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l'or des Perses, et Xerxès lui avait promis la main 

de sa fille, s'il l'aidait à asservir la Grèce. Sur les 

plaintes des alliés, Sparte rappela Pausanias (en 

476). Quelques années plus tard, les Éphores appri

rent qu'il continuait ses intrigues, et résolurent de 

le meltre en jugement: le trattre se refugia dans 

un temple de Minerve. Comme on ne voulut pas 

violer cet asile, on en mura les issues : la mère de 

Pausanias apporta, dit-on, la première pierre, et il 

mourut de faim dans l'enceinte sacrée. 

ExiL ET MORT DE THÉMISTOCLE. - Thémistocle 

s'était joué des Spartiates: ils se vengèrent, en pro

pageant le bruit qu'ils avaient trouvé des preuves 

de sa complicité avec Pausanias. Les Athéniens, 

d'ailleurs, fatigués de la vanité du vainqueur de 

Salami ne, qui parlait sans cesse de ses set·vices et 

de sa gloire, prirent prétexte des rapines dont ses 

ennemis l'accusaient, et le bannirent par l 'ostra

cisme. Thémistocle alla successivement à Argos, ù 

Corcyre, et chez Admète, roi des Molosses en Epire, 

et enfin demanda asile aux Perses. Xerxès venait 

d'être assassiné par Artaban, capitaine de ses gar

des (en 472); son fils Artaxerxès Longue-Main (1) 

accueillit avec faveur le proscrit, et lui ass igna les 

revenus de trois villes d'Asie-Mineure, Magnésie 

(i) Ainsi nommé parce qu'il avait la main droite plus longue 
qt1e )a gaucbe. 
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pour son pnm, Lampsaque pour son vin, et Myonle 

pour su bonne chère. Bientôt après, Thémistocle 

s'empoisonna, soit pour n'être pas contraint de por~ 

terles armes contre sa patrie, soiL par crainte de 

compromettre sa réputation militaire ù la tête des 

troupes du grand roi. 

MonT n'ARISTIDE. - La guerre allait être, en 

effet, reprise avec vigueur. La trahison de Pausa-
" nias avai t fait passer des Spartiates aux Athéniens 

l'hégémonie (1.) de la Grèce; Aristide, après avoir 

fixé ù 460 talents (2 mill ions et demi de fr.) lu con

tribution annuelle des confédérés et en avoir opéré 

la répurtilion nu gré de tous, avait déposé le trésor 

commun dans le Lemple d'Apollon à Délos. Au mo

ment où il allait ouvrir les hostili lés, la mort l'en

leva: il était si pauvre, que l'État dut pourvoir à 

ses funérailles et à la subsistance de ses filles. 

Cu110N. - La dil'ection des forces helléniques 

passa entre les mains de Cimon, fils de Millinde. 

C'était un homme lourd, ignorant, dépourvu du 

talent de ln parole, et qui avait mené la vie de plai

sir; néanmoins sa bravoure, son désintéressement, 

sa générosité envers les pauvres, l'avaient rendu 

populaire. Il chassa complélement les Perses de la 

(1) Mot d'origine grecque, signifiant commandement en chef 
Ù~'• forces ù'une fédération. 
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Thrace, fonda la colonie d'Amphipolis, fit la con

quête de Thasos et de Scyros, affranchit les villes 

grecques d'Asie-Mineure dujoug d'Artaxerxès, et, 

en un seuljour, à l'embouchm·e de l'Eurymédon (1), 
remporta une double victoire sur la flotte et l'armée 

des Perses (en 466). 

Ses er-:ploits ne le mirent pas à J'abri de l'ingrali

tude des Athénioos. Dans un tremblement de terre 

qui fit écrouler sur la ville de Sparte les cîmes du 

Taygète, vingt mille personnes périrent; les Hi lotes 

et les Messéniens crurent que le moment était favo

rable pour secouer le joug. Athènes, à qui les Spar

tiates demandèrent du secours, était disposée à les 

laisser périr: mais Cimon pensait que la rivalité 

d'un peuple puissant était nécessaire à ses conci

toyens, et il leur fit craindre que le succès des escla

ves de la Laconie ne fût, pour ceux de l'Attique, un 

encouragement à la révolte. Des troupes furent en

voyées; quand elles atteignirent les frontières de la 

Laconie, la troisième guerre de Messénie venait de 

finir par un effort suprême des Spartiates, qui les 

invitèrent à se retirer. A cette nouvelle, les Athé

niens accusèrent Cimon de les avoir exposés à nn 

outrage; comme on le savait partisan du gouverne

ment aristocratique et admirateur des vertus guer

rières de Sparte, l'assemblée du peuple le frappa. 

d'ostracisme (en 46i). 

(f) Rivière de Pamphylie. 
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Pendant son absence, des querelles éclatèrent 
entre les villes grecques, et faillirent amener une 
guerre générale. Athènes envoya, pour soutenir une 

révolte de l'Égypte contre les Perses, une flotte qui 

périt presque tout entière. Cimon, rappelé avant la 

fin de son exil, rétablit la concorde entre les Grecs, 
et occupa les esprits en poursuivant la guerre médi

dique. L'ile de Chypre fut conquise: il ne restait à 

soumettre que la ville de Citium, quand Artaxerxès 

demanda la paix. Cimon mourut pendant les négo

ciations: mais, pour' que le grand roi ne fût pas 
tenté de profiter de cet événement, on le lui cacha 

avec soin; l'armée athénienne elle-mêmB n'apprit la 

mort de son chef qu'un mois après, lorsqu'elle ren
tra nu Pirée (i). Le traité de Cimon (en 449) consacra 

le triomphe des Grecs sur les Perses : les colonies 

grecques de l'Asie-Mineure étaient affranchies; au

cunes troupes persanes ne pouvaient en approcher à 

moins de trois journées de marche; la mer Égée 
était déclarée possession grecque, et il était interdit 

aux vaisseaux du grand roi d'y pénétrer. 

(i) Le vase qui renferma les cendre• de Cimon esl il la Di 
Lliolhèquo nationale de Parls • 

. ....-
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CHAPITRE IV., 

PRÉPONDÉHANCE D'ATHÈNES, 

PtntCLÈS.- Athènes avait joué le principal rôle 

dans les guerres ivlédiqucs: les colonies d'Asie-Mi

neure lui devaient leur indépendance, et la Grèce 

entière sa sécurité. La supériorilé de sa marine1 ses 

nombreuses colonies, les victoires de ses grands 

hommes, Je noble usage qu'elle avait fait cle l'hégémo

nie, lui assuraient le premier rang parmi les villes 

grecques. En même temps elle devenait le centre cL 

le foyer des lettres eL des arts. A la tête de son gou

vernement paru l alors un homme 1llustre, Périclès, 

dont le no:n désigne dans l 'histoire un siècle lQut 

entier. 

Il était fils de Xanthippe, l'un des vainqueurs de 

Mycale, et petit-neveu de Ciisthène, chef du peuple 

après l'expulsion des Pisistratides. Sa ressemblance 

avec Pisistrate pouvant réveiller de fâch eux souve

nirs, il s'était tenu longtemps à l'écart, ct, tout en 

prenant place parmi les chefs de la démocratie, il 

n'avait point espéré, du vivant de Cimon , une in

fluen ce considérable dans l'État. Un des auteurs de 
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l'exil de ce général, il fut le premier à demander son 

rappel.. Après la mort de Cimon, il réussit, sans 

avoir aucun titre, sans exercer aucune magistrature, 

à diriger en maître le peuple athénien. 

Divers moyens le firent arriver au pouvoir. Son 

esprit était très-cultivé: il avait étudié la philoso

phie et la politique dans l'école d'Anaxagore, et 

s 'é tait formé à la dialectique par les leçons de Zénon 

d'Élée. Telle était son habileté dans la discussion, 

qu'un de ses adversaires disait: <<Quand je l'ai ler

l'<l SSé, quand je le tiens sous moi, il crie encore qu'il 

n'est pas vaincu, et le pe·!'suade au peuple.>> Les An

ciens nous donnent la plus haute idée de l'éloquence 

de Périclès: ((Ses paroles, selon l'expression d'un con

temporain, étaient comme des éclairs et des foudres 

qui ébranlaient toute la Grèce.>> On l'avaitsurnommé 

l'Olympien, à cause de la majesté de ses discom·s; 

comme il avait la prudence de ne pas prodiguer son 

talenl, d'abandonner les affaires peu importantes à 

des ot·ateurs secondaires de son parti, et de ne par

ler que dans des circonstances décisives, c'était un 

nouveau motif de le comparer à Jupiter, qui, lais

sant à des dieux subalternes le soin de veiller sur 

les détails, se réservait la direction générale du 

monde. Avant de monter à la tribune, Périclès se 

disait en toute circonstance: <<Souviens-toi que Lu 

vas parler à des hommes, à des Grecs, à des Athé

niens. >> Possesseur d'une immense fortune) on no 
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pouvait le soupçonner d'obéir à la cupidité; au con

traire, il so montrait économe et modeste dans son 

intérieur, mais prodigue de ses biens en faveur des 

pauvres. Chargé de quelques expédi·tions dans la 

mer Égée el le Pont-Euxin, il fit preuve de talents 

militaires, et on lui sut gré d'encourir le reproche 

de timidité plutôt que de compromellre les troupes 

sans la certitude du succès. Il savait pardonner les 

injures; un homme l'ayant poul'suivi, le soir, d'in

vectives grossières jusqu'au seuil de sa maison : 

cc Prenez des flambeaux, dit-il à deux esclaves, et 

reconduisez cet homme chez lui, car la nuit est bien 

noire.,, 

Périclès gagna encore la multitude par les chan

gements qu'il fit opérer dans la constitution de 

l'État. Déjà Aristide n'avait pas cru pouvoir refuser 

aux citoyens de la quatrième classe, qui avaient 

vaillamment combattu contre Ir" Perses, les droits 

politiques dont jouissaient les membres des trois 

autres classes. C'était donner aux plus pauvres 

habitants d'Athènes, qui étaient les plus nombreux, 

le droit de choisir dans leurs rangs les chefs de la 

république, en haine peut-être des classes élevées, 

et, par conséquent, ouvrir l'accès du pouvoir à des 

démagogues incapables ou violents. Périclès, à son 

tour, amoindrit l'Aréopage, en lui faisant enlever 

par le peuple ses plus importantes attributions poli

tiques, surtout le droit de veiller au maintien de la 
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Constitution et d'annuler les décisions de l'Assem

blée. Puis, il établit des distributions d'argent en 

faveur des pauvres: une obole par jour (1) fut assi

gnée à tout citoyen que le sort avait désigné pour se 

rendre aux tribunaux, ou qui allait aux grandes 

assemblées du peuple; le trésor public fournit aussi 

aux indigents de quoi pàyer leur entrée aux repré

sentations théâtrales. Beaucoup d'Athéniens per

dirent l'habitude du travail, et pl'irent le goût de 

l'oisiveté et des plaisirs; on dissipa en amusements 

les ressources qui auraient été fort utiles à la répu

blique dans les moments de danger. 

Lorsqu'il eut alteint son but, Périclès prit ses 

mesures pour être à l'abri de l'inconstance popu

laire. D'abord, il écarta des assemblées tout élément 

étranger, au moyen d'une loi enlevant les droits de 

citoyen aux habitants de l'Atlique qui n'étaient pas 

nés d'un père et d'une mère athéniens. Ensuile il 

éloigna les citoyens les plus turbulents, soit en leur 

donnant une forte solde pour servir sur la flotte, soit 

en fondant des colonies sur les bords du Pont-Euxin, 

dans la Chersonèse de Trace, dans les !lf:'s de la mer 

f:gée, et à Thurium en Italie. Quant aux Athéniens 

paisibles, il leur donna du travail, et les charma par 

des spectacles. C'était le temps où l'on représentait 

les tragédies d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide, et 

les comédies d'Aristophane. Athènes se couvrit de 

(t) Quinze centimes. 
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splendides monuments. Au .sommet de l'Acropole, 

les architectes Ictinus et Callicrale élevèrent le Par
thénon, temple de Minerve, dont Phidias sculpta les 

bas-reliefs; lo. statue de la déesse, en or et en ivoire, 

était l'ouvrage du même artiste, ainsi que le Jupiter 

d'Ol7~··mpie. Mnésiclès bâtit les P1·opylées, magni

fiques colonnades qui donnaient accès au Parthénon. 

L'Odéon fut construit pour les concours de chant, 

de flûte et de lyre. En même temps les peintres 

Polygnole, Zeuxis, Parrhasius, Timanthe, mu!Li

pliaient leurs chcfs-d'œuvt·e. Les merveilles des arls 
donnaient it la ville d'Athènes une immense réputa

tion, et un éc1·ivain du temps de Périclès disait : 

<! Insensé qui n'a pas vu Athènes; insensé a ussi 

celui qui la voit sans l'admirer; plus insensé encore 

celui qui la voit., l'admire el l'abandonne. '' 

Périclès, comme tous les gt·ands hommes d'Athè

nes, encourut la défaveur du peuple. Ses ennemis, 

n'osant d'abord l'attaquer ouvertement, le frappè

rent dans ses alfecLions. Le philosophe Anaxagore, 

accusé d'impiété, dut parlir pour l'exil. -On préten

dit que Phidias avait dérobé une pat·lie de l'or des

tiné à la statue de Minerve: l'artiste, comme s'il eût 

prévu l'accusation, avait fait sa statue de manière à 

pouvoir en détacher les ornements; le métal fut 

pesé, et l'innocence de Phidias reconnue. Néan
moins on le retint en prison, pour avoir placé la li
gure de Périclès et la sienne dans un bas-relief du 
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bouclier de 1\'Iinerve qui représentait le combat de 

'l'hésée contre les Amazones.- Une femme célèbre 

de Milet, Aspasie, qui exerçait, par son esprit et sa 

beauté, une grande influence dans Athènes, fut at· 

taquée sur le théâtre; les poëles comiques l'appe

laient la Junon du Jupiter athénien, l'Omphale, la Dé
fanire du nouvel Hercule. On la mit même en juge

ment, comme coupable d'avoir tom·né la religion eu 

raillerie et corrompu les mœurs par ses exemples. 

Périclès, qui l'avait épousée, eut recours aux sup. 

plicalions et uux larmes pour la sauver : mais ellü 

se défendit éloquemment elle-même, et obtint de 

ses juges une sentence favorable. 

L'en vie s'enhardit en lin jusqu 'à demRn der compte 

à Pét•iclès des deniers publics. Il évita de présenter 

des justifications; tantôt en faisant choisir parmi 

ses partisans quinze cents juges, qui le renvoyèrent 

absous, tantôt en offrant de payer de sa propre foL'

tune les monuments élevés pendant son administra

tion, ù condition que son nom setil y serait inscrit 

Le peuple ne voulut pas qu'un simple citoyen pas

sût aux yeux de la postérité pour l'auteur des mer

veilles dont Athènes était remplie. On a dit cepen

dant qu'afin d'échapper au contrôle qu'il rcdoulnit 1 

Périclès avait engagé ses concitoyens uans la guerre 
du Pélopord:se. 

;, ,. 
GuER!1P. Du PÉLOPONÈSE (de ~31' à ~0 -i !lV. J. C ): 
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-Celte grande lulle eut deux causes beaucoup plus 

sérieuses : la jalousie de Sparte conlre Athènes, et 

le mécontentement que les Athéniens avaient excité 

parmi les alliés. Sparte, après avoir essayé de sou

tenir le parti aristocratique dans Athènes, nprès 

l'expulsion d'Hippias, n'avait pu voir sans dépit les 
triomphes de Miltiade, de Thémistocle, d'Aristido 

et de Cimon; elle regreltait l'hégémonie que la tra

hison do Pausanias lui avait fait perdre, et, lors de 

la troisième guerre de Messénie, elle s'était mon

trée ingrate à l'égard de sa rivale qui lui portait se

cours. - De son côté, Athènes ménageait peu les 

Grecs. Cimon, en proposant aux alliés de les dispen

ser du service personnel dans la guerre médique, e~ 

en les amenant à fournir seulement des vaisseaux et 

de l'argent, avait préparé leur asservissement: tan

dis qu'Athènes augmentait ses forces, ils se désar

maient., perdaient l'habitude de la guerre, deve

naient sujets et tributaires. La force fut employée 

contre plusieurs villes qui avaient repoussé une pa

reille condition. A son tour, Pél'iclès, sans consu lter 

les alliés sur les intér·êts de la confédération, éleva 

leur contribution à six cents talents (1); il fit trans

porter le trésor commun de Délos à Athènes, ct y 
puisa pour les embellissements de sa patrie; il exigea 

que certains procès fussent soumis par les confédét·és 

aux tribunaux athéniens. Quand il invita les villes 

( i) Environ a,300,000 franc&. 
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grecques à envoyer des députés à Athènes pour ac

complit' les sacrifices qu'on avait promis aux dieux 

pendant la guerre médique, l'esprit d'indépendance 

locale se révolta : obéir à une injonction, c'cût été 

reconnaitre Athènes pour capitule. 

Un incident fit éclater la guerre. L'île de Corcyre 

s'était soulevée conlt·e Corinthe; les Athéniens lui 

promirent du secours, contrairement au droit pu

blic de la Grèce, qui défendait de soutenir une colo

nie contre sa métropole. A cette nouvelle, les Spar

tiates convoqu(;rent lous ceux qui avaient à se 

plaindt·e d'Athènes : les peuples du Péloponèse, el, 

en génét·al, ceux des Grecs qui appartenaient à la race 

dorienne et avaient des institutions aristocratiques, 

répondirent à leur appel. Athènes avait pour elle 

les États d'origine ionienne et de constitution démo

cratique. 
Pendant les premières années, la guerre ne con

sista qu'en dévastations réciproques: les troupes de 

la ligue péloponésienne, conduites par Archidamus, 

roi de Sparte, ravagèrent les campagnes de l'At

tique, tandis que la flotte athénienne désola les côtes 

ennemies. Une peste, apportée d'Égypte au Pirée, 

vint ensuite fondre sur Athènes; l'afQuence des gens 

de la campagne dans la ville la rendit plus terrible, 

cl le médecin Hip~s~L'ale de Cos, qui avait L'efusé 

les riches pL'ésents d'Artaxerxès pout· consacrer ses 

soins aux Grecs, fut à neu près impuissant, Péri-: 

13 
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clès lui-même succomba au fléau : il se vantait, 

avant d'expirer, de n'avoir fait porter le deuil ù 

aucun citoyen. 

NrcrAs ET CLÉON. - Après lu mort de Périclès, 
Nicias, chef du parti aristocratique, elle corroyeur 

Cléon, orateur violent de la multitude, déchirèrent 

Athènes par leurs discordes. La guerre ne pul être 

conduite avec vigueur, el l'on combattit de tous cô

tés, sans plan, sans unité de direction. Tandis que 

les Spartiates ruinaient Platée, alliée d'Athènes, les 

Athéniens s'emparèrent de Potidée, colonie do Co
rinthe dans la Chalcidique, et, pour punir Milylène 

de s'être révoltée, condamnèrent à mort mille de 

ses habitants, et firent couper le poing à ceux qui 

auraient pu set·vir dans la marine. Une de leurs es

cadres, aux ordres de Démosthènes, réveilla l'insur
rection en Messénie, et aida les habitants de ce 

pays à reconstruire Pylos; le général spartiate Bru

sidas, qui voulut s'opposer aux travaux, fut ballu, et 

quatre cent vingt de ses soldats se laissèrent blo
quer dans la p')tite île de Sphactérie. Afin d'obtenir 

leur liberté, lbd Spartiates firent des propositions de 

paix: Athènes les rejeta. Cléon, déclamant contre 

les lenteurs de Démosthènes, se faisait fort d'enlever 

Sphactérie en huit jours; le peuple le prit au mot, 

et la fortune le servit: un incendie dévora les forêts 

où les Spartiates se défendaient, et ils durent se 
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rendre prisonniers. Les Athéniens occupèrent en

core l'ile de Cythère (Cérigo), importante position 

au sud du Péloponèse, et la ville de tvléthone 

(Modon), sur la côle de la Messénie. 

Brasidas conçut alors un plan dont le succès au

rait ruiné Athènes : c'élai t de transporter la gucn·G 

sur les côtes de la MacAdoine et de la Thrace, où 

les Athéniens avaient d'imporlantescolonies, et d'où 

ils liraient leur blé, leurs cordages et leurs bois de 

construction. Il voulait d'un même coup les affamer 

et ruiner leur marine. Tandis qu'un corps de troupes 

occupait une partie des forces athéniennes en Béo tie 

elles ballait près de Délium, il partit pour la Ma

cédoine, el oblinl l'alliance de Perdiccas II, roi de ce 

puJ•s. Cléon, envoyé pour le combattre, perdit une 
balaillo et la vie sous les murs d'Amph1polis: Bra

sidas fut lué au milieu de son triomphe. Les deux 

hommes les plus opposés à la paix étant. morts, Ni

cias parvint ù faire signer le traité qui porte son 

nom (en 421) : on se res li lu ait de part et d'autre les 

conquêtes elles prisonniers. 

ALCJDIIDE.- La paix avait été conclue pour cin

quante ans; mais elle fut bientôt rompue par l'in

fluence d'Alcibiade. C'était le neveu elle pupille de 

Périclès: sa beauté physique, l'élégance de ses ma

nières, les grl\ces efféminées cle sa parole plaisaient 

au peuple athénien; il distribuait do l'm·genl, don-
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naît des fêtes, faisait courir des chars aux jeu~ 

Olympiques, et cherchait tous les moyens d'allirer 

sur lui l'aLLen lion. Tantôt, à la suite d'une gageUl'e, 

il sou filetait l'un des principaux citoyens d'Athènes; 

tantôt il coupait la queue de son chien. Il était, d'ail

leurs, sans scrupule et sans retenue dans ses mœurs. 

Apprenant que Périclès travaillait à rendre ses 

comples, il disait: « Il ferai l bien mieux de cher

cher à ne pas les rendre. » Il s'exerçait un jour à la 

lutte; vivement pressé par son adversaire et sur le 

point d'être renversé, il le mordit à la main et lui 

fit làcher prise : cr Tu mords comme une femme, lu i 

dit celui-ci.- Non, reprit Alcibiade, mais comme 

un lion. >> 

Alcibiade voulait augmenter son crédit par· la 

guerre: il poussa les Argiens à prendre les armes 

contre Sparte, el ne les protégea point contre la dé

faite qu'ils essuyèrent près de Mantinée. 11 fit en

suite attaquer l'Ile de Mélos, l'une des Cyclades, qui 

ne reconnaissait pus la domination athénienne. l'l'lais 

une occasion de succès plus brillants lui fut oJI'erte 

en Sicile. 

Syracuse avait pris la prééminence dans cette île. 

La ville d'Égeste, colonie ionienne, meoacéo dans 

son indépendance (en 4l6), implora le secours 

d'Athènes. Malgré l'opposition de Nicias, une expé

dition fut résolue : les Athérùens rêvaient la con

quête, non seulement de la Sicile, mais de Carlhaga 
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ct de toute ln côte d'Afrique, et l'on ne voyait dans 

les rues que gens occupés à tracer des plans sur le 

sable. 

ExPÉDITION DE SICILE. - Ln guerre de Sicile fut 

un épisode de In guerre du Péloponèse. Ln flolte, 

commandée par Alcibiade, Nicias el Lamachus, al

lait mettre à ln voile, lorsqu'on trouva presque tous 

les hennès (1) mutilés dans les rues. On accusa de 

ce sacrilége Alcibiade et ses compagnons de dé

bauche : mais l'ardeur pour l'expédition de Sicile 

était si vive, qu'on remit à un autre temps le juge

ment de l'affaire. 

La campagne débuta par des déceptions : les Éges
lains s'élnient engagés ù payer les frais de la 

guerre, el leur trésor était vide; ils avaient promis le 

concours des colonies de l'Italie méridionale, et 

les Athéniens furent repoussés de presque tous les 

pot·Ls. On commit ensuite une faute : Lamachus pro

posait de marcher dl'oit à Syracuse, qui n'avait pas 

eu le temps de se mettre en défense, et l'on ulla, au 

contrair.e, rallier les secou!'s des villes de Naxos 

el de Cutane. Pendant ces lenteurs, les ennemis 

d'Alcibiade renouvelèrent l'accusation de sucrilége; 

la galf.J·e salaminienne, destinée au transport des cou

pables, vint le chercher en Sicile. Mais il s'échappa, 

(1) On appelait ainsi des homes surmontées d'une Lêle de 
i\'lercurc. 
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tandis qu'on relâchait à Thurium, réussit à gngner 

Sparte, et, apprenant que ses compatriotes l'avaient 

condamné à mort : <1 Je leur ferai bien voir, s'écria

t-il, que je suis en vie. ,, Il conseilla, en elfet, aux 

Spartiates de fortifier le bourg de Décélie pour t.enir 

A lhènes en échec, et d'envoyer des troupes en Si

cile sous la conduite de Gy lippe. 

L'armée athénienne laissa pénétrer ces renforts 

dans Syracuse. Les attaques dirigées contre celte 

ville n'eurent aucun succès; Lamachus ayant été 

tué, Nicias, malade et découragé, demanda des se

cours aux Athéniens. Démoslbènes et Eurymédon 

amenèrent de nom·e!les troupes, qui ne furent pas 

plus heureuses. La retraite fut alors décidée. Mais, 

clfrayés par une éclipse, les soldll'ls ne voulurent 

point partir avant la nouvelle lune : dans l'inter

valle, des navires, venus de dilférentes villes de la 

S icile, fermèrent la sortie du port de S}'racuse, et 

Eurymédon fut tué en essayant de forcer cet obsta_ 

cle. Nicias et Démosthènes cherchèrent à gagner 

Catane: mais ils furent cemés par Gylippc sm' les 

bords de l'Asinarus, contraints de metlr.::! bas les 

armes, puis lapidés par les Syracusuins. Les soldats 

qui avaient échappé à la fatigue, aux combats et n 
la peste, furent condamnés aux travaux des mine~ 

ct des carrières, ou vendus comme esclaves: plu

sieurs gagnèrent leur liberté en chantant à leurs 

maîtres quelques passages d'Euripide (en 413). 
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DÉSASTRES n'ATHÈNES. -Athènes, abandonnée 

de ses aHiés, était à bout de ressources; elle aurait 

pu être prise, si ses ennemis, tt·op certains de leur 

victoire, ne lui eussent laissé le temps de faire de 

nouveaux armements. D'ailleurs, Alcibiade changea 

pour quelque temps le sort de la guerre. 

Habile à se plier aux circonstances, on l'avait vu, 

comme les Spartiates, se baigner dans l'Eurolas, 

manger du pain bis et du brouet noir. Obligé de fuir 

la colère du roi Agis, qu'il avait insulté, il alla se 

livrer à la mollesse en Lydie. Lll, il fH comprendre 

au satrape Tissapherne que l'intérêt de la Perse 

élait d'entt·stenir la guerre civile parmi les Grecs, 
et que, par conséquent, il ne fu.llait pas laisser suc

comber ALhènes. Assuré du secours du salrape, il 

o!TI'i L à la flotte athénienne qui mouillait près de 

Samos de la conduire ù l'ennemi. Les Péloponé

siens, soutenus par la flot-le de Syracuse, cherchaient 

à renouveler l'entreprise de Brasidas: Alcibiade les 

va.infiuit en vue de Cyzique et cr Abydos, et rentra 

dans sa patrie, où il fut accueilli av~c enthousiasme. 

II protégea d'Athènes à Eleusis la procession reli

gieuse qui n'avait pu s'accomplir depuis que les 

Spal'Liates étaient établis à Décélie; les anathèmes 

lancés sur lui par les prêtres furent levés: on le 

nomma généralissime sur terre et sur mer, on lui 

donna le choix des officiers, on parla même de le 

proclamer roi (en 407). 
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L'année suivante, il voulul rétablir dans les Cy

clades l'autorité d'Athènes, ébranlée par les désas

h'cs de l'expédition de Sicile. Comme le siége d'An

dros traînait en longueur, il se rendit en Asie-Mi

neure, sous prétexte de lever des tributs, en réalité 

pour se livrer au plaisir. Sparte avait alors donné le 

commandement de ses forces à L~·sandre; ce géné

ral, brave el rusé toul ensemble, disait qu'il faut 

u coudre la peau du renard ù celle du lion, •> et 

qu'on amuse les homm es avec des serments comme 

les enfants avec des osselets. Il atlira prè5 cl "Éphèse 

Antiochus, lieutenant d'Alcibiade, à qui celui-ci 

avait défendu de combattre pendant son absence, el 

lui fil essuyer une défaite. Les Athéniens en ren

dirent Alcibiade responsable, elle condamnèrent do 

nouveau à l'exil. Dix généraux le remplacèt'enl :l'un 

d'eux, Conon, se laissa bloquer avec une escadre 

dans le port de Milylène; les autres gagnèrent près 

des îles Arginuses une grande bataille sm· Callicra

tidus, successeur de Lysandre, qui fut lué (en 406). 

1\'lais une tempête les empêcha de recueill ir les 

morts, et, comme on croyait que les ombres de ceux 

qui n'avaient pas reçu les honneurs funèbres er

raient pendant cent ans sur les bords du SLyx avant 

d'entrer dans les Champs-Élysées, six d'entre eux 

furent condamnés à la peine capitale. Leurs succes

seurs furent victimes d'un stratagème de Lysandre; 

malgré les avertissements d'Alcibiade, ils se luis-
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sèrent altirer dans l'~gos-Potamos (rivière de la 

Chèvre), en Chersonèse de Thrace : toute la flotte: 

athénienne fut prise ou détruite, à l'exception de 

neuf bâtiments que sauva Conon (en 405). 

Lysandre soumit promptement les colonies d'A

thènes, exigeant partout des vaincus qu'Ils se reliras

sent dans cette ville, où il espérait produire la famine 

par l'accumuhttion des habitants. Puis, aidé de l'ar

gent et des vaisseaux du jeune Cyrus, gouverneur 

de l'Asie-Mineure, qu'il avait attiré dans le parli 

de Sparle, il parut devant le Pirée, tandis que les 

rois Agis et Pausanias cernaient la ville du côté de 

la terre. Les Athéniens sc défendirent pendant trois 

mois: enfin, manquant de vivres, en proie aux dis

cordes intestines, ils capitulèrent (en 404). On n'a lia 

pas jusqu'à ruiner Athènes, ainsi que le deman

daient les Thébains: mais elle dut s'engager à dé

molir les longs murs et les fortifications du Pirée, à 

livrer tous ses vaisseaux, excepté douze, à ne plus 

rien posséder en dehors de l'Allique, et ~t recevoir 
le gouvernement qu'il plairait aux vainqueurs de lui 

imposer. Lysandre accomplit l'œuvre de destruction 

au ~on des instruments, et en présence de ses alliés 

qui, couronnés de fleurs, témoignaiep.t leur joie par 

des danses et des chants. 

1:1. 



CHAPITRE V. 

DOMINATION DB SPARTE, 

LES TRENTE TYRANS A ATHÈNES. -Après la chute 

d'Athènes, Sparte étendit sa domination sur presque 

tou le la Grèce; elle lit peser lourdement son joug sur 

les vaincus et sur ses propres alliés. Les colonies de 

l'Asie-Mineure furent frappées par Lysandre d'une 

contribution annuelle de mille talents (1), et reçurent 

des hm·mostes ou gouverneurs spartiates. investis du 

dl'oit de vic et de mort. Le roi Agis envahit l'Élide 

sous un léger prétexte, et réduisit la plupart des 

habitants en captivité; puis il chassa les Mcsséniens 

réfugiés à Naupacte (2) et clans l'ile de Céphalénio. 

Trente citoyens, choisis pur Lysandre dans le parti 

aristocraLique, et qu'on appelle ordinairement les 

trente tymns, formèrent à Athènes un conseil de gou

vernement, sous la direction de Critias. Défendus par 

trois mille hommes dévoués, ils désarmèrent les 

aulres Athéniens, usurpèrent les droits de l'assemblée 

du peuple, firent disperser toutes les réunions par la 

(i) Cinq millions et demi de f1·ancs. 

(2) Aujourd'hui Lépante. 
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force, nommèrent le Sénat et les magistrats, et pros~ 
crivirent les plus riches personnages afin de s'em

parer de leurs dépouilles; durant les huit mois de 

leur administration, Athènes compta quinze cents 

victimes. Théramène, l'un des tyrans, voulut en vain 

modérer leurs excès ; ils le condamnèrent à boire la 

ciguë. Un grand nombre d'Athéniens ayant pris la 
fuite, Sparte interdit à la Grèce de leur donner asile: 

mais Thèbes et Argos s'honorèrent en résistant à ce 
despotisme. 

'fHRASYBULE.- Athènes avait mis son espoir dans 
Alcibiade; cédant aux instances de Lysandre, Phar

nubnze, satrape de Phrygie, envoya contre ce général 

une bande do soldats, qui, n'osant l'approcher, le 

tuèrent de loin à coups de flèches. Mais, parmi les 

fugitifs recueillis à Thèbes, se trouvait Thrasybule, 

que sa bravoure avait illuslré pendant la guerre 

du Péloponèse. A la tête de soixante-dix compa

gnons de son infortune, il surprit la forteresse de 

Phylé; sa petite troupe grossit rapidement, battit 

les soldats envoyés contre elle, et pénétra dans le 
Pirée; après un nouveau combat qui coûla la vie à 

Critias, les collàgues du tyran s'enfuirent. Ils avaient 

laissé le pouvoir à dix citoyens, qui, sans gouverner 

avec la même violence, ne voulurent pas rendre aux 

Athéniens leur liberté et appelèrent Lysandre à leur 

aide. Mais on s'elfrayait, à Sparte, de la puissance et 
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de l'ambition de ce général, qui plaçait partout ses 

créatures à la tête des villes: le roi Pausanias, envoyé 

en Attique, traita malgré Lysandre avec Thl'asybule. 

Une amnistie fut proclamée, et les lois de Solon re

mises en vigueur (en 403). 

PnocÈs ET MORT DE SocRATE. -Le retour à un 

gouvernement libre fut bientôt suivi d'une grande 

tniquité, la condamnation de Socrate. Ce philosopha 

wail bien rempli ses devoirs de ci toy en : il avait arra

ché des mains de l'ennemi lejeune Alcibiade au siége 

de Potidée, et sauvé la vie à Xénophon dans le combat 

de Délium. Mais, toujoul's prêt à résister nux dan-

5ereux entraînements du peuplo athénien, il avait 

blâmé, par exemple, l'expédition de Sicile ct la con

:lamnation des généraux victorieux aux îles Argi

nuses. Il repoussait le gouvernement populaire, 

lrouvant absurde de remetlre au sort la distribution 

des magistratures. On lui reprochait les débauches 

d'Alcibiade et la cruauté de Critias, parce que ces 

deux hommes avaient suivi ses leçons. Socrate ne fut 

pas seulement victime des rancunes de la démocratie; 

il eut aussi pour adversail'es les Sophistes, qui pré

tendaient enseigner l'art de soutenir la véri Lé et l'cr

t'our par des arguments d'une égale puissance, et 

dont il démasqua le faux savoir et la mauvaise foi. 

Bien qu'il donnttt au culte établi toutes les marques 

extérieures de respect, les prêtres se tournèrent contre 
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lui, soit pat'ce qu'il s'était élevé à l'idée de l'unité de 

Dieu, soit parce qu'il recevait, disait-il, les révélations 

d'un démon ou génie, qui n'est autre que la voix de 

la conscience et de la raison. Il y avait déjà plusieurs 

années qu'Aristophane et les autres poëles comiques 

avaien l raillé Socrate sur la scène, lorsqu'une accusa

tion fut dirigée contre lui par le sophiste Lycon, le 

mauvais poète Mélitus, dont il s'était moqué, et le 

tanneur Anytus, homme influent dans le parti dé

mocratique. Il était accusé de corrompre la jeunesse 

par son enseignement, el d'introduire cle nouvelles 

divinités. 

Socrate, arrivé ù 1\îge de soixante-dix ans, crai

gnait-il la maladie ou le cléclin de son intelligence? 

Alla-t-il au devant elu martyre, comme au plus beau 

dénollemen t d'une belle vie ? Sa conduite pendant le 

procès pourrait le faire supposer. Il se présenta, en 

effet, devant ses juges avec une assurance hautaine 

et dédaigneuse, et, loin de cher;her ù se défendre, 

il affirma que sa mission était un bienfait accordé par 

les Dieux aux Alhéniens. Quand ln loi ne déterminait 

pas la peine, l'accusé avait le droit d'en proposer une 

lui-même; interrogé à ce sujet, il répondit qu'il se 

condamnait à être nourri le ~este de ses jours dans 

le Prytanée (1) aux frais de l'État. Irrité de cette ré-

(l) Palais ùn Sénat, où l'on rccuclllail ccnx qui avaient bien 

mérité de ln république-
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ponse, le tribunal prononça la peine de mort, que 

réclamait. Mélilus. 

Un des amis deSocrates'indignaitde levoir mou

rir innocent: cc Aimerais-tu mieux, lui dit le philo

sophe, que je mourusse coupable? ,, Comme on lui 

proposait de favoriser son évasion, il répondit : 

ct Exi~te-t-illoin de l'Attique un lieu où l'on ne mem·e 

point?,, Il but la ciguë, au milieu d'une cor versa ti on 

avec ses disciples sur l'immortalité de l'âme (en 400). 

Les Athéniens se repentirent bienlôtd'avoir fait périr 

un sage: ils lui élevèrent des statues, et condamnè
rent ù la mod ou à l'exil sesjuges et ses accusuLeurs. 

H.tvoLTE DE CYnus LE JEUNE. - Après s'ètro 

servis des forces de la Perse pour écraser Athènes, 

les Spartiates voulurent employer celles de la Grèce 
pour humilier le grand roi. Artaxerxès Longue

Main était mort en 424 (1): après les règnes éphé

mères de Xerxès II et do Sogdien, Darius II 

Nolhus (2) s'élait assuré la tranquillité du cùlé de la 

(1) Ce prince parait être l'Assuérus do la Bible, auprès du
quel uncjcuncJuive, Esther, occupa la place de la reine Vaslhi, 
répudiée à cause de son orgueil. Mardochée, oncle d' Esther, 
nyanl refusé de sc prosterner. devant Je ministre Aman, celui
ci obtint du roi une sentence de mort contre lous les Juifs. 
Mais Esther fléchit son époux : Aman fut pendu ù. la potence 
qu'il avait fait dresser pour Mardochée, - Ce fut aussi sous 
le règne d' Atlaxcrxlls que Néhémie ct Esdras ramenèrent un 
cerluin nombre de Juifs en Palestine, . 

(2) Surnom qui veut dire le Bâtard, 



DOMINATIO:f DE SPAnTE. 231 

Grèce on soutenant tour à laur Alcibiade et Lysandre. 

Son fils ainé, Artaxerxès II, surnommé Mnémon à 

cause de su prodigieuse mémoire, lui succéda en 404; 

le second, Cyrus le Jeune, qui était né depuis l'avé~ 

nement de son père au trône, et prétendait être seul 

de condition royale, tenta d'assassiner son frère. 

Artaxerxès fit grâce au coupable, sur les instances 

de sa mère Parysutis, el poussa la générosité jns

qu'à lui donner le gouvernement de l'Asie-Mineure. 

Cyrus, sous prétexte de faire la g·uerre à des peupla

des rebelles, leva une armée de cent mille hommes; 

il obtint des Sparliate8, dont il avait été l'allié à la 

On de la guert·e du Péloponèse, l'autorisation d'en

rôler des mercenaires en Grèce. Lorsque le Spar

tiate Cléarque lui eut amené treize mille hommes, 

il leva l'étendard de la révolte, et marcha vers Baby

lone. Une grande bataille eut lieu, en 401, à Cu

naxa, sur les bords de l'Euphrate: Cyrus tomba 
mort dans la mêlée au moment où il s'élançait 

sur Al'laxerxès, et ses Asiatiques furent mis en 

déroule. 

RETRAITE DF.S D1x 1\HT. LE. - Les mercenaires 

grecs, que les troupes du grand roi n'avaient pu 

vaincre, et qui étaient réduits à dix mille, conclurent 

un traité d'après lequel ils pouvaient gagner libre

ment les bords du Pont-Euxin; on devait même 

leur fournir des vivres et des guides. Ils ne tardè-
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rent pas à éprouver la duplicité des Perses. Tissa

pherne, chargé de les escorler avec un corps de 

cavalerie, les égara duns des marais au milieu des

quels ils souffrirent de In. faim, et, arrivé près du 

Zab, affluent du Tigre, fit décapiter Cléarque et ses 

principaux officiers qu'il avait attirés à un festin, 

Les Dix mille élurent de nouveaux chefs, entt·e au

lres Xénophon, qui a écrit le récit de cette mémora

ble retraite, et s'engagèl'ent duns les montagnes de 

l'Arménie, où les cavaliers ennemis ne pouvaient 

les harceler: mais ils eurent à lutter contre les ha

bitants du pays, les difficultés de la nnlure ct les 

rigueurs de l'hiver. Un grand nombre moururent 

de froid, ou furent engloutis sous les avalanches; 

d'autres perdirent la vue par l'éclat de la neige. 

On atteignit enfin Trébizonde, puis Cérasonte et 

Colyora, d'où il fut facile d'arriver en Mysie. 

GuEnRE ENTRE SPARTE ET LA PERSE. - Ar

taxerxès r-.1némon voulut punir les Grecs d'avoir 

donné des secours au jeune Cyt•us, et fit atlaquer 

leurs colonies d'Asie-Mineure. Sparte, dont elles 

réclamèrent l'appui, envoya un corps de troupes 

auquel sejoignirent les restes des Dix mille. Thym

bron, chargé du commandement, reprit Pergame et 

Cumes; mais il fut bientôt rappelé à cause de sa 

faiblesse devant des soldats indisciplinés . .Dercyllidas, 

son successeur, chassa les Perses de toute l'Éolide; 
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puis, trompé par de feintes négociations, il resta 
dans l'inaction. 

La lutte ne prit un caractère sérieux que lorsque 

Sparle eut envo·~lé en Asie le roi Agésilas. Ce prince, 

petit, boiteux, d'une figure commune, mais plein 

d'ardeur et d'ambition, avail succédé, par le crédit 
de Lysandre qui espérait commander en son nom, à 

son frère Agis, dont le fils avait été écarté par les 

Spartiates. Il commença par se débarrasser de son 

protecteur importun1 en lui offrant un poste subal

terne dans son armée. Maîlre désormais de ses 

mouvements, il chassa de la Phrygie le satrape 

Pbarnabaze, défit 'l'issapberne dans les plaines de 

Sardes, et se prépara à franchir la chaine du Taurus 

pour porter la guerre au cœur de l'Empire des 

Perses. 

Artaxerxès sut détourner le péril; il envoya en 

Grèce Timocrate de Rhodes pour exciter un soulè

·vement contre Sparte. Trente mille pièces d'or furent 

distribuées dans Athènes, Thèbes, Argos et Corin

the. Lysandre reçut l'ordre d'étouffer l'insurrection 

naissante; sa défaite et sa mort près d'Haliarte, en 

Béotie, déterminèrent les Spartiates à rappeler Agé· 

silas. Celui-ci revint par l'Hellespont, la Thrace, la 

Macédoine et la Thessalie, et se trouva en présence 

des coalisés à Coronée (en 393). Au moment de livrer 

bataille, il reçut la nouvelle que son parent Pisandre 

venait d'être vaincu à la hauteur de Cnide par une 
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flotte qu'Artaxerxès avait confiée à Conon: il feignit 

d'avoir appris une victoire, se montra couronné de 

fleurs à ses soldats, et, après avoir ainsi excité leur 

en lhousiasme, les conduisit à l'ennemi. Il resta maî

lre du champ de bataille: mais, tout couvert de 

blessures, il ne put guère prendre part aux événe

ments ultérieurs de la guerre, et les perles énormes 

'lu'il avait faites interdirent à Sparte les grandes 

entreprises. lphicrale protégea facilement le terri

toire de l'Attique; Conon dévasta impunémen t les 

côtes de la Laconie, et, avec l'argent des Perses, 

reconstruisit les longs murs elles fortifications du 

Pirée. 

TRAITÉ n'ANTALCIDAS (en 387).- Athènes pou

vait espérer le rétablissement de sa puissance; 

Conon avait fait rentrer sous le joug les Cyclades et 

les colonies de la Thrace, lorsqu'il atlaqua les pos

sessions mêmes du grand roi. Le satrape Téribaze 

lui tendit alors une embuscade, le prit et le mit à 

mort. Les Spartiates profilèrent du mécontentement 

d'Artaxerxès contre les Athéniens pour se rappro

chel" de lui: Antalcidas, leur envoyé, signa le traité 

qui porte son nom, et qui effaçait les résultats des 

guerres médiques. Les colonies grecques de l'Asie

Mineure étaient livrées aux Perses; on déclarait 

libres toutes les villes de la Grèce, et par là Ar

taxerxès empêchait à l'avenir toute union sous unr 
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direction commune, et condamnait les Grecs à l'iso

lement, à l'impui~sance; Athènes ne conservait que 

les îles de Lem nos, d'Imbros et de Scyros; enfin, 

si quelque cité voulait porter atteinte à l'indépen

dance des aulres et troublait la paix publique, le 

roi avait le droit d'intervenir pour la châtier de con

cert avec les Spartiates. 

TYRANNIE nr-:s SPAnTrATES A THÈBES.- Le hon

leux traité conclu par Antalcidas raffermit la domi

nation de Sparte clans la Grèce. Car, tout en appli

quan t ce tt·ailé aux autres villes, elle conserva la 

Laconie et la Messénie sous sa dépendance, et com

mit de nombreuses usurpations: ainsi, Antalcidas, 

à la tête d'une flotte, écrasa les résistances des 

villes maritimes; en Arcadie, Mantinée fut détruite; 

en Chalcidique, Olynlhc fut assiégée, et dut pro

mettre de ne point se confédérer avec les · villes 

voisines; en Béotie, un offlcier spartiate, nommé 

Phébiùas, profila des dissensions qui régnaient à 

Thèbes pour surprendre la Cadmée et y mettre gar

nison (en 382). Agésilas, à qui les Thébains se plai

gnirent, reconnut que Phébidas avait agi injuste

ment, mais que l'intérêt de Spnrle était satisfait. 

PÉLOPIDAS ET ÉPAMINONDAS.- Thèbes supporta 

pendant quatre ans lu plus odieuse tyrannie. Pélo

pidas, l'un des exilés qui se retirèrent en Attique, 
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se ménagea des intelligences dans la ville, el y ren

h·a, en 378, avec douze compagnons déguisés en 

chasseurs. Un riche citoyen, nommé Charon, les 

reçut chez lui. Ce jour-fà, lès magistrats étaient ù 

un festin que leur donnait leur greffier Phyllidus, 

secrètement complice de la conjuration. Archias, 

leur chef, reçut d'un traître un billet qui l'avertis

sait du danger; il le plaça sans l'ouvrit' sous son 

coussin, en disant: u A demain les affaires sé

rieuses! n Quelques instants après, quand les con· 

vives furent ivres, les conjurés, introduits sous des 

habits de femmes, les poignardèrent. Un ami de 

Pélopidas, Épaminondas, que son goüt pour l'é· 

tude et sa pauvreté avaient protégé contre les dé

fiances des tyrans, sc joignit à lui pour appeler les 

cilo~'Ems aux armes: la Cadmée fut attaquée vigou

reusement, et la gamison dut se retirer. 

GuERRE ENTRE SPARTE ET THÈBES. - Sparte 

considéra comme une révolte de sujets l'affranchis

sement des Thébains, et leur déclara la guerre. 

Ceux-ci auraient été bors d'état de la soutenir; 

mais ils trouvèrent des alliés. Un tyran de la Thes

salie, Ja.son, qui aspirait peul-être à pi'Ofiler des 

troubles de la Grèce pour l'asservir, leur fit passer 

des secours. Pélopidas eut aussi l'adresse d'attirer 

à lui les Athéniens: connaissant la présomption de 

Sphodrias, qui avait été envoJ'é avec des troupes 
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spartiates en Béotie, il lui donna, pnr l'intermé

diaire Cl'un agent secret, le conseil de tenter un 

coup de main sur le Pirée, entreprise dont le succès 

lui mériterait la reconnaissance de sa patrie. Spho

drins donna dans le piége ; mais les Athéniens, 

averlis par Pélopidas, étaient sur leurs gardes, ct, 

comme toute satisli:tction leur fut refusée pour la 
violation de leur territoire, ils prirent le parli de 

Thèbes. 
Pendant quelques années, les combats furentpeu 

décisifs. Timothée, ms de Conon, et Ipbicrate, à la 

tête de la flotte athénienne, relevèrent l'empire de 

leur patrie sur la mer Égée, et renouèrent ses allian

ces avec les villes maritimes de la Thrace et de l'Asie. 

Pélopidas et Épaminondas organisèrent le bataillo11 

saCI'é, composé de trois cents jeunes gens qui s'en

gageaient par serment à combattre jusqu'à la mort, 

disciplinèrent les troupes thébaines, ruinèrent Thes

pies et Platée, et, secondés par l'Athénien Chabrias, 

eurent l'avantage dans de petits combats, O. Tanagrc, 

où Phébidas fut tué, et à Tégyre, où les Spartiates 

furent pour la première fois battus étant supérieurs 

en nombre. - Cependant les villes grecques, qui 

craignaient de voir s'engager une guerre aussi lon

gue que celle du Péloponèse, tinrent un congrès 1t 

Sparte, dans le but de rétablir la paix. Épaminondas 

s'y rendit au nom de sa patrie. Sommé par Agésilas 

de déclarer si Thèbes était prête à renoncer à sa 
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domination sur la Béotie, il répondit: cc Sparte 

rendra-t-elle la liberté à la Laconie et à la 1vlessé

nie? n Agésilas s'emporta alors: «Puisque les Thé

bains, s'écria-t-il, ne veulent pas accepter la paix, 

ils sont exclus du traité général.>> Ln crainte empê

cha les députés présents de réclamer, eL la guerre 

continua. 

BATATLLE DE LEUCTRES (en 37 f) . .:..: Cléombrote, 

roi de Sparte, envahit la Béotie, ct rencontra l'ar

mée thébaine près de Leuctres. Épaminondas com

mandait en chef; Pélopidas était sous ses ordres, à 

la tête du bataillon sacré. Les Spartiates essuyèrent 

une déroute complète; Cléombrote péril; le nombre 

des fuyards fut si grand, qu'Agésilas proposa de 

laisser dormir pour un jour la loi qui les frappait 

d'infamie. Leurs familles témoignèrent la plus pro

fonde douleur, tandis que les parents de ceux gui 

avaient été tués prirent des habits de fêle. 

La bataille de Leuctres fut le signal de la déli

vrance pour les peuples opprimés. Les généraux 

thébains ayant pénétré dans le Péloponèse, les Ar

cadiens reconstruisirent Mantinée ; l'Argolide ct 

l'Élide prii·ent les armes. Sparte, dont les femmes, 

selon une aulique parole, n'avaient jamais vu la. 

fumée d'un camp ennemi, fut directement menacée. 

Elle n'avait point de remparts: mais Agésilas occu

pait de fortes positions, où les 'l'hébuins n'osèrent 

-
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l'attaquer, et d'où ils; ne réussirent pas à le faire 

sortir. Épaminondas, voyant d'ailleurs la discorde 
se meUre parmi ses alliés, el apprenant qu'Athènes, 
jalouse des succès de Thèbes, envoyait douze mille 
hommes, sous les m·dres d'lphicrate, au secours des 

Spartiates, se relira par la Messénie, où il bâtit 

Messène, et par l'Arcadie, où il jeln les fondements 

de Mégalopolis. 
De relour duns leur patrie, Épo.minondas el Pélo

pidas furent mis en jugement pour avoir gardé le 

commandement au-delà du temps prescrit par les 

lois. Pélopidas n'eut que des larmes à opposer à ses 

uccuso.teurs. Mais Épaminondas se défendit avec 

noblesse: u Je consens, dit-il, ù être livré au sup
plice, à condition qu'on écrira sur mon tombeau que 
j'ai él6 condamné pour avoir appris aux Thébains ù 

vaincre les Spartiates. >1 Les juges renvoyèrent les 

deux génét·aux absous. 

EXPÉDITIONS DE PéLOPIDAS EN THESSALIE. -

Thèbes eut un moment de grandeur après la bataille 

de Leuctres: rivale d'Athènes dans la Grèce cen
trale, pl'Oleclrice du Péloponèse contre Sparte, elle 

étendit aussi son action sur les pays du nclrd. Jason 

était root·l; un nouveau tyran, Alexandre de Phères, 

opprimait les Thessaliens. Pélopidas voulut les en 

délivrer. Il prit, en effel, la ville de Larisse, et im
posa de dures conditions à Alexandre, Intervenant 
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ensuite comme arbitre entre divers compétiteurs nu 

trône de Mac6doine, il rendit la paix à ce pays, et 

ramena comme otage à Thèbes le jeune Philippe' 

prince du sang royal. Enfin, après une ambassade 

en Perse, où il obtint l'alliance d'Artaxerxès I\1né

i1~on pour sa patrie, il fut rappelé en Thessalie par 

de nouvelles violences d'Alexandre. Il le buLLit à 

Cynoscéphales (1), mais se laissa emporter pm' son 

ardeur, et fut tué en poursuivant les vaincus. 

INVASIONS D'ÉPAi\IINONDAS DANS LE PÉLoPo
NÈSI!:. - De son c6lé, Épaminondas continuait la 

lutte dans le Péloponèse. Les Arcacliens avaient 

perdu, près de Midée, la bataille sans larmes1 qui 

n'avait pas coûté un seul homme aux Spartiates; il 
courut à leur secours, mais ne put forcer les pas

sages des montagnes qui donnaient accès en Laconie. 

Une autre expédition échoua dès le début: Chn

brias s'était posté à l'isthme de Corinlhe} pour in

tercepter le passage aux Thébains. Épaminondas 

s'en vengea, en équipant dans le port d'Aulis une 

flotte à la tête de laquelle il battit près de l'Eubée 

l'amiral athénien Lachès. 

BATAILLE DE MANTINÉE (en 363).- Décidé à frap

per un coup décisif, Épaminondas pénétra de nou

veau dans le Péloponèse, et livra bataille à Agésilas 

(1 ) Plaine dont le nom , signifiant tttes de c/iicn, ven:~i t des 
ërninenccs ùe cene forme dont olle étlit coure1·te. 

-
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près de rviantinée. Au plus fort de l'action, un jave

lot lui entra dans la poitrine par le défaut de la cui

rosse, et on le rapporta au camp. Les médecins 

déclarèrent qu'il mourrait aussitôt qu'on arracherait 
Je far de la blessure. Quand on lui apprit que son 

armée avait remporté la victoire: cc Tout est bien, 

dit-il, et je puis mourir.,, Il s'informa de deux ol1i

ciers qu'il croyait capables de lui succéder; on lui 

dit qu'ils avaient été tués: '' Conseillez aux 'l'hG
bains, nj outa-t-il, de faire la paix.,, Ses amis regt·cL

tnient qu'il n'eût pas d'enfants: cc Je laisse, leur dit

il, deux filles immol"lelles, Leuctres et Mantinée. ,, 

Après la mort de Pélopidas et d'Épaminondas, la 

gloire de Thèbes s'évanouit. La Grèce entiè1·e toucùe 

à sa période do décadence : il n'y a plus de grande 

cité, et plus guère de grands citoyens. L'or de la 
Perse arme les villes les unes contre les autres; les 

Grers se vendent, ils s'enrôlent comme mercenaires. 

Alhènes n'a pu se relever complétement de ses au

ciens désastres; son peuple ne trouve plus d'argent 

que pour les fêles elle théâtre. Agésilas conduit une 

expédition au secours des Égyptiens révoltés contre 

la Perse, et meurt sur les côtes de la Cyrénaïque, 

où la tempête l'a jeté (en 36-1): Sparte perd en lui 

son dernier général; son aristocratie, qui ne s'ou

vrit jamais aux autres ra.ces, meurt d'épuisement. 

C'est alors que se forme la puissance macédonienne. 



CHAPITRE VI. 

LA CONQUÊTE MACÉDONIENNE. 

OnJGTNES DE LA MACÉDOINE. -Les Macédoniens 

étaient des montagnards pauvres et belliqueux. Lu 

royauté remontait chez eux à l'an 800 av. J .-C.; 

leur premier roi, Cm·anus, se prétendait issu d'Her

cule. Au nombre de ses successeurs, on remarque: 

Amyntas, qui se reconnut tributaire de Darius rer, 
lot·sque ce prince fit son expédition contre les Scy

thes; Alex·andre, que Xerxès entra1na à sa suite, et 

qui, forcé de combattre dans les rangs des Perses, 

révéla leurs plans aux Grecs, et fit défection pendant 

la bataille de Platée; Pe1·diccas Il, qui se joignit à 

Brasidas pendant la guerre de Péloponèse, dans 

l'espoir de se frayer un chemin vers la mer Ég;ée, 

q ue lui fermaient les colonies athéniennes; .Arché

laüs, qui entreprit de civiliser son peuple, ct appela 

dans ses États Euripide, Socrate et Zeuxis. 

PHILIPPE (de 360 à 336 av. J.-C.).- La grandeur 

de la Macédoine date de Philippe. Ce prince, amené 

à Thèbes par Pélopidas, y avait étudié l'arL de la 
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guerre ct du gouvernement à l'école d'Épaminon

das. En 3GO, il apprit que lejeune roi Amyntas, son 

neveu, était menacé par deux ambitieux, Pausanias 

el Argée, que soutenaient les Thraces ct les Athé

niens . Il partit pour la Macédoine, battit et tua 

Argée, sc débarrassa de Pausanias en donnant quel

que argent aux Thraces, puis repoussa les incur

sions des Péoniens au nord et des Illyriens à l'est. 

Les !vlacédoniens, préférant son gouvernement à. 

celui d'un enfant, lui donnèrent, non pas la tutelle 

d'Amyntas, mais la royauté. 

Philippe, qui méditait de grandes destinées pour 

son pays, organisa des forces militaires. Il créa 

la Phalange, corps de seize mille hommes ser

rés les uns contre les au tres, rangés sur seize files 

de profondeur, couverts de grands boucliers, et por

tant de longues piques. CeLte masse compacte, irré

sistible dans un choc en rase campagne, était soute

nue par une infanterie légère qui commençai t le 

combat, et par les Compagnons, corps de cavalet·ie 

où entrèrent les jeunes gens des grandes famill es, 

ct qui fut lu pépinière des généraux d'Alexandre le 

Grand. 'l'ou te l'armée fut exercée à de longues mar

ches uvee armes et bagages, et soumise à une di sci

pline I'Îgoureuse. Les troupes macédoniennes de

vaien t facilement triompher des Grecs, qui n'oppo

sèrent le plus souvent à Philippe que des soldats 

mercenaires. Ce prince eut, d'ailleurs, l 'avantage de 
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garder le plus profond secret sur ses desseins jus

qu'au moment de les exécu~er, tandis que, dans les 

villes grecques, les résolu lions sc prenaient sur la 

place publique, en pt·ésence des espions du roi de 

Mncécloine. Il y eut enfin partout des orateurs prêts 

à sc vendre, et qui s'appliquèrent à tromper, quant 

aux acles de Philippe, les populations disposées 

à s'endormir dans une douce sécurité, 

CoNQU~TE n'AMPHIPOLIS (en 357). -Après avoir 

essnyé ses forces dans des expéditions qui reculèrent 

les limites de la l\1::1eédoine jusqu'à la Thrace et ù le 

mer Adriatique, Philippe résolut de s'emparer des 

colonies, athéniennes pour ln plupart, qui couvraient 

la Chalcidique, et qui eussent été pour lui un 

obstacle à la formation d'une puissance maritime. 

Los circonstances étaient favorables: Athènes était 

engngée dans la Guerre sociale (1), que ses exactions 

à Chio, à Cos, à Rhodes et à Byzance avaient pro

voquée; Chabrias périssait dans un engagement ; 

Iphicrale el Timothée étaient envoyés en exil par 

l'influence de Charès, démagogue incapable, dont 

les reverl devaient obliger sa patrie à reconnaître 

l'indépendance des alliés. Philippe se fit à Pydna et 

à Potidée un parti qui allait bientôt lui livrer ces 

deux villes, et prit d'assaut Amphipolis. Il eut ainsi 

(t) C'est-à-dire gum·e des alliés, 
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accès à ia mer Égée. Enlevant ensuite à la Thrace le 

pays situé enlre le Strymon et le Neslus, d'où il 

devait tirer des bois de construction, il atteignit la 

ville de Crénides, appelée depuis PMlzppes, et y sai

sit les mines d'or du mont Pangée, qui lui fourni

rent plus de 1,000 talents par an (1), Ces rbhesses 

furent employées, non seulement à payer les frais 

des expéditions mililaires, mais encore à gagner des 

partisans en Grèce. L'oracle de Delphes avait dit à 

Philippe: <<Sers-toi d'armes d'argent, et rien ne te 

résistera, )) et ce prince répétait souvent qu'il n'y 

avait pas de ville imprenable, quand on pouvait y 
faire entrer un mulet chargé d'or. 

Cc fut encore une tactique do Philippe de s'arrêter 
après chaque progrès, afin de ne pas hop alarmer 

les villes grecques, et de laisser à leurs inquiétudes 

patriotiques le temps de se calmer. Ainsi, à la suite 

de la prise d'Amphipolis, il épousa Olympias, prin

cesse d'Épire, et donna de grandes fêtes dans Pella, 

sa capitale. De ce mariage naquit Alexandre (en 

356), le jour même où le fou Érostrate bt·ûlaitle 

temple de Diane à Éphèse pour se faire un nom 
dans l'histoire. Philippe pria le philosophe Aristote 
de se charger de l'éducation de l'enfant; il lui écri

vit : cc Je rends grâce aux Dieux, moins de m'avoir 

donné un fils, que de l'avoir fait naîlre du temps 

( \) Environ 5,500,000 francs, 

n. 
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d'Aristote. 11 Tout lui réussissait en mêmo temps: 

ses chevaux remportaient le prix aux Jeux Olympi

ques; Pnrménion, l'un de ses officiers, batlaill~s 

Illyriens. E!frayé de tant de bonheur, il s'écria : 

<t 0 Jupiter, envoie-moi au plus tôt quelque légère 

disgrâce. ,, - Il ne négligeait rien néanmoins pour 

préparer d'autres succès: ainsi, en aidant quelques 

villes de Thessalie à chasser leurs tyrans, il s'assura 

le concours de leur excellente cavalet·ie. 

GuERRE SACRÉE (de 355 à 352).- Les Gt·ecs four
nirent eux-mêmes à Philippe l'occasion qu'il atten

dait pour se mêler de leurs affaires: ce fut la Gue1-re 
sacrée. Les Phocidiens de Cirrha, ayant usurpé ct 

mis en culture un champ qui appartenait au ternplo 

de Delphes, furent frappés d'anathème et condam

nés à une forte amende par le Conseil amphictyoni

que. Non seulement ils refusèrent do la payer, mais 

encore ils envahirent le temple, en pillèrent les 

!'Ïchesses, et arrachèrent Je décret lancé contre eux 

par les Amphictyons. Avec le secours des Spartia

tes, que le Conseil avait mécontentés en les frappant 

d'une amende de ~00 talents en expiation du crirno 

de Phébidas à Thèbes, Philomèle, leur chef, battit 

d'abord les Thessaliens et les Locriens, défenseurs 

du dieu de Delphes; puis, accablé par des troupes 

venues de Béotie, il se précipita d'une roche escar

pée pour échapper au supplice qu'on lui réservait. 
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Pendant ce temps, Philippe se rapprochait du 

théâtre des événements, et assiégeait l'importante 

ville de Méthane. Un archer, nommé Aster, vint 

lui offrir ses se.rvices; il ne manquait pas, disait-il, 

un oiseau dans son vol le plus rapide. n C'est bien, 

lui répondit le roi; je v.ous appellerai quand je ferai 

la guerre aux oiseaux. ,, Aster, mécontent de ceLte 

plaisanterie, passa dans Mé.lhone, et, saisissant un 

moment favorable, frappa Philippe d'une flèche 

qui portait ces mols: tt A l'œil droit de Philippe. J> 

Celui-ci la fit renvoyer avec celte inscription : << Si 

Philippe prend la ville, Aster sera pendu. » Et il 

tint parole. - .Ma'iLre de Mélhone, il se rendit à 

l'appel du Conseil amphictyonique: Onomarque, 

frère de Philomèle, fut vaincu et lué, et son corps 

altaché à une croix; trois mille Phocidiens, faits 

prisonniers, furent jetés à la mer. Philippe sc lit 

payer de son concours : il occupa plusieurs places 

de la. Thessalie, et garda le produit des droits que 

l'on percevait sur leurs marc~és. 

DÉl\IOSTHÈNES. - Philippe pouvait se présenlet• 

à la Grèce comme le vengeur d'Apollon outragé . 

.Mais il trouva, dans l'orateur athénien Démoslhè

ues, uu adversaire indomptable, qui comprit et 

démasqua ses projets. La vie de ce champion de l'in

dépendance hellénique se consuma dans une luLle 

désespérée contre la fatalité des événements: il eut 
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le bon sens, la prévoyanc~, la fertilité d'esprit, la 

suite dans les idées, l'habileté pratique, le sentiment 

des devoirs des Athéniens envers eux-mêmes et 

les autres Grecs; mais les cil·constances furent plus 

fortes que son génie. Démosthènes se fit illusion 

sur la po~sibilité de réveiller le patriotisme chez un 

peuple qui ne prenait plus goût qu'aux fêtes et aux 

spectacles, qui abandonnait le métier des armes 

pour laisser à des mercenaires le soin de sa défense, 

et qui confiait les magistratures, non aux hommes 

habiles, mais aux flatteurs et aux intrigants. Il y 
avait d'ailleurs dans Athènes, des dispositions qui 

devaient aider aux empiétements de la Macédoine: 

certains hommes, tels que Phocion et Isocrate, 

étaient convaincus de l'impuissance irremédiable 

des Athéniens, et croyaient qu'il fallait prévenir la 

servitude en acceptant le protectorat de Philippe; 
d'autres, à la tête desquels étaient Eschine et 

Démade, recevaient l'or du roi, et mettaient leurs 

soins à endormir leur:s concitoyens. 
A l'époque de la guerre sacrée, Démosthénes 

commença son œuvre en prononçant les discours 

connus sous le nom de PhihiJpiques. Il avait deviné 
que Philippe, tandis qu'il était en Thessalie, ten
terait d'occuper les Thermopyles, afin de s'assurer 

l'entrée de ln Grèce. Un corps d'Athéniens put. 
arriver à temps, et le roi, trouvant le défilé gardé, 

se relira sans rien entreprendre. 
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PmsE n'OLYNTHE (en 348).- Le coup de main 

sur les Thermopyles, en donnant raison aux pré

dictions de Démosthènes, pouvait éveiller les alar

mes des Grecs. Pour détourner les soupçons, 

Philippe joua le rôle de protecteur des peuples 

opprimés : ainsi, il secourut Mégalopolis et l\'les

sène contre Sparte; il envoya aux habitants de 

l'Eubée, révoltés contre Athènes, un corps de trou

pes que Phocion repoussa. 

Dans le but de réparer cet échec, Philippe attaqua 

Olynthe, qui étendait sa domination sur trente-deux 

autres villes de la Chalcidique. Trois fois les assiégés 

implorèrent le secours d'Athènes. Mais ce fut en 

vain que Démosthènes prononça ses Olynthiennes; 
les r enforts envoyés furent insuffisants et mal com

mandés, et, lorsque les Athéniens se décidèrent à un 

efl'ort énergique, il était trop tard. Deux traîtres, 

Eulhycrate et Lasthènes, avaient ouvert les portes 

d'Olyntbe. La ville fut rasée, et les habitants vendus 

comme esclaves. Du reste, Philippe profitait de la 

trahison, mais n'aimait pas les tra1lres. Euthycrate 

et Lnstbènes étant venus se plaindre à lui des inju

res que les Grecs leur adressaient: cc Ne prenez pas 

garde, leur répondit-il, à ce que disent des hommes 

grossiers, qui appellent les choses par leur nom. 11 

La ruine d'ülynthe enleva toute illusion aux 

Athéniens. Dix ambassadeurs furent envoyés en 

Macédoine, pour demander satisfaction à Philippe: 
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ronis ils se laissèrent amuser par des négociations, 

et acceptt' rent même les présents du roi ; Démos

lhènes seul fut incorruptible. 

NouvELLE Gu~nnE SACRÉE (en 345). - Pnr son 

inaction calculée, Philippe apaisa les inquiétudes 

des Grecs, et ce fut encore à lui que les Amphictyons 

s'aclressèt·ent lorsque les Phocidiens repl'Ïrent les 

armes. Il se saisit alors des Thermopyles, délruisi t 

toutes l'es villes de la Phocide, ne laissant subsister 

que des villages de cinquante mn.isons, brisa lrs 

armes des habitants, leur enleva leurs chevaux, d 

les frappa d'un tribut annuel de soixante talents uu 

profit du temple de Delphes. 

Celle nouvelle Guel·re sacl'ée donna de gt·ands 

avantages ù Philippe: il reçut les deux voix que les 

Phocidiens possédaient dans le Conseil amphictyo

nique; désormais il put peser de toute sa puissance 

sur les décisions de ce Conseil, ct intervenir dans 

les affaires intéricuJ·es de la Grèce. Il se fit accorder 

aussi le droit qu 'avaient les Phocidiens, comme 

mallres du temple, de consulter l'oracle les premiet·s, 

et, à cause de l'empire qu'il prit sur la Pythie, on 

put dire qu'elle phib)lpisait. Il obtint enfin la prési

dence des jeux Pythiques, enlevée aux Corinthiens 

qui avaient soutenu les sacrilégcs. 

ExPÉDITIONS DIVEnscs DB PHILIPPE. - Durant 
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quelques années, Philippe feignit encore de ne pas 

songer directement à la Grèce. En 34i, étendant sa 

domination à travers la Thrace jusqu'au Bosphore, 

il menaça les villes de Périnthe et de Byzance. 

Dérnosthènes fit comprendre à ses compatriotes que 

le roi de Macédoine finirait par êlrc maitre de toute 

la mer Égée, de la Propontide et du Pont-Euxin, 

Phocion fut envoyé avec des troupes, et repoussa 

les Macédoniens. 

Philippe effaça la bonte de son échec par une 

expédition contre les Scythes. Il revenait vainqueur 

de leur roi Alhias, lorsqu'il fut atlaqué dans les 

gorges de l'Hémus (i) par la tribu des Trib;.tlles ; 

blessé à la. cuisse, renverl;é de cheval, il dut la vie, 

dans cette rencontre, à l'intrépidité de son fils 

Alexandre, à peine âgé de dix-sept ans. 

BATAILLE DE CHÉRONÉE (en 338). - Le moment 
arriva où Philippe cl'ul n'avoir plus de ménagement 

ù garder envers les Gmcs. Eschine, qui était d'intel

ligence avec lui, accusa les Locriens d'avoir labouré 

un champ consacré ù Apollon, et poussa le Conseil 

amphiclyonique ù charger le roi de Macédoine de 

venger ce crime. Philippe entra en Locride, où il dé

truisH la ville d'Amphissa, et fondit à l'improviste 

sur Élatée, place fol'te qui commandait l'entrée de 

(1) Aujourd'hui !11 chninc des Dalb n~. 
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la Béotie. Thèbes el Athènes s'unirent à la voix de 

Démosthènes, et leurs troupes livrèrent, près de 

Chcronée, une bataille qui décida du sorl de touto 

ln Grèce. Au lieu de Phocion, on avait pris Charès 

pour commander en chef. Alexandre enfonça le 

bataillon sacré des Thébains; les Athéniens, victo

rieux au premier choc, rompirent leurs lignes en 

poursuivant les MacédonieLs, el Philippe, proflltmt 

de cette faute, les écrasa avec sa phalange. On pré· 

lendit que Démosthènes avait été des premiers à 

fuir en jet-ant son bouclier; se sentant retenu par 

des buissons de la route, que dans sa ft·ayeur il prit 

pour des ennemis, il leur aurait demandé grGcc. 

Les Athéniens n'avaient pas coutume d'honorer Ja 

lâcheté: or, ce fut Démoslhènes qu'ils chargèren t 

de mellt·c leur ville en défense, et on le récompensa 

de son dévouement par le don d'une couronne d'or. 

Philippe usa de la victoire avec modération. Il ne 

mit de garnisons qu'à Thèbes et à Corinthe; le.:; 

autres villes de la Grèce conservèrent leurs lois c:t 

leurs magislt·ats. Athènes, dont les écrivains étaient 

les distributeurs de la gloire, fut traitée avec une 

douceur particulière; les prisonniers de guerre lui 

furent renvoyés sans rançon. 

l.VIORT DE PHILIPPE. - Les Amphictyons avaient 

nommé Philippe généralissime des Grecs, el il son

geait à les conduire contre les Pe1·ses, lorsqu'il périt 
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assassiné par un certain Pausanias. Les historiens 

ont donné plusieurs explications de ce crime. Selon 

les uns, Pausanias aurait été l'instrument des Per

ses, désireux d'arrêter les projets de conquête de 

Philippe. Selon d'autres, ce prince avait répudié 

Olympias, pour épouser Cléopâtre, fille d'Attale, 

l'un des grands de la Macédoine. Au banquet de 

noces, Attale s'avisa de dire qu'il espérait que sa 

fille donnerait au roi un héritier légitime. << Me 

prends-lu donc pour un bâtard? >> s'écria Alexandre, 

qui lui jeta sa coupe à la tête. Philippe, échauffé 

par le vin, voulut se lever et trébucha. << Comment 

songe-t-il à passer en Asie, ajouta Alexandre, celui 

qui ne peut même pas aller d'une table à une autre?>> 

Et il alla rejoindre sa mère en Épire. D'après ce 

récit, Olympias aurait poussé Pausanias ù. ft•apper 

Philippe. - Suivant l'opinion la plus générale, 

Pausanias obéit ù ses ressentiments particuliers: il 
avait en vain demandé justice d'un outrage que lui 

avait faitALtale. 

Habile jusqu'à la fourberie quand son ambition 

était en jeu, Philippe ne manquait pas de bonnes 

qualités. A une pauvre femme qui lui demandait 

justice, il avait répondu qu'il n'avait pas le Lemps. 

ct Cessez donc d'être roi, » lui dit-elle. Il sentit la 

force de ce reproche, et fit droit à la demande.

Une autre femme, qu'il avait condamnée au sortir 

d'un repas, s'écria : cc J'en appelle. - A qui donc? 

15 
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dit le roi. - A Philippe à jeun. n Il comprit lu 

leçon, et réforma son jugement.- Après ln. bataille 

de Chéronée, un envoyé d'Athènes, à qui Philippa 

demandait ce qu'il pouvait faire pour lui plaire, 

répondit grossièrement: <<Va te pendre. >> Le roi se 

contenta de dire: «Ceux qui se permettent de telles 

insultes sont moins justes et moins grands que celui 

qui peut les punir et qui les pardonne. 11, 

ALEXANDRE LE GRAND (de 336 à 323). - Alexan

dre avait vingt ans quand il fut appelé au trône. 

Formé par Aristote, il possédait une haute intelli

gence et l'amour des grandes choses. Au récit des 

conquêtes de Philippe, il disait un jour avec tris

tesse : << Mon père prendra tout, et ne me laissera 

rien à faire.>> Aucun danger n'effrayait son courage, 

et, lorsqu'il eut dompté le cheval Bucéphale (1) que 

nul !:eigneur macédonien n'avait osé monter, Phi

lippe lui dit: ((Cherche ailleurs un royaume digne 

de toi, mon fils, la Macédoine ne peut te suffire.,, 

Interrogé s'il disputerait le prix de la course dans 

les jeux publics, il répondit: <<J'irais volontiers, si 

je devais avoir des rois pour rivaux. >> Chargé 'du 

gouvernement pendant une absence de Philippe, il 

reçut des envoyés de la Perse, qui, étonnés de la 

précocité de son esprit, ne purent s'empêcher de 

(l) Ce nom signino tête de bœuf, Bucéphale ful acheté treize 
blent.s (05,000 fr.), • .. · · 
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dire: cc Notre roi est riche et puissant, mais celui-ci 

est véritablement un grand roi.» Avant son avéne

ment, Alexandre avait fait ses preuves de bravoure 

dans le combat contre les Triballes et ù. Chéronée. 

SEs PitEMIÈnEs EXPÉDITIONS. - Les peuples 

voisins de la Macédoine crurent pouvoir profiter de 

lajeunesse d'Alexandre pour renouveler leurs atta

ques. Il défit avec une étonnante rapidité les Tribal

les, les Thraces et les Illyriens. Ayant rencontré, 

dans lo nord de l'Illyrie, une tribu de Celtes qui 

était venue pur la vallée du Danube, il s'imagina 

que ses premiers exploits su fUsaient à les intimider, 

et leur demanda ce qu'ils craignaient le plus au 

monde : u Nous no craignons, répondirent-ils, que 

la chute du ciel.'' Il fit alliance avec eux, puis s'oc

cupa des affait·es de la Grèce. 

A la nouvelle de la mort de Philippe, Démosthè

nes était venu, couronné de fleurs, sur la place 

publique d'Athènes, et avait fait décerner une cou

ronne au meurtrier. La population de Thèbes avait 

massacré la garnison macédonienne. Les deux villes, 

n'hésitant pas à accepter l'or de la Perse pour sou

tenir la. lutte, se préparèrent à la guerre. Alexandre, 

arrivé aux Thermopyles, dit à ses officiers: u Dé

moslhènes m'appelait enfant lorsque j'étais en Illy
rie; il dit aujourd'hui que jo suis un jeune homme; 

jo veux lui montrer sous les murs d'Athènes que 
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je suis un homme fait. >> En frappant Thèbes avec 

rigueur, son but' était' de faire un exemple: dans une 

bataille livrée devant la ville; plus de six mille Thé

bains périrent, trente mille furent fMts prisonniers. 

On rasu toutes les maisons, excepté celle du poële 

Pindare. Alhèaes fut, au contraire, traitée avec 

douceur. 

A l'exemple de son père, Alexandre se rendit à 
Corinthe, où il reçut le titre de généralissime. Pen

dant son séjour dans celte ville, il alla voir le philo

sophe cynique Diogène. Il Je trouva logé duns un 

tonneau sur la place· publique. Comme il lui deman

dait ce qu'il pouvait faire pour lui: 11 C'est, répon

dit le philosophe, de t'ôter de mon soleil. ,, Le roi 

trouva de la grandeur dans celte parole, et ajouta: 

11 Si je n'étais Alexandre, je voudrais être Diogène.!> 

En retournant en .l\'Iacédoine, il voulut consulter 

l'oracle de Delphes au sujet de la guerre qu'il allait 

entreprendre contre les Perses. Ln pythie refusant 

de monter sur le trépied, il la saisit par le bras, 

pour l'entraîner au temple: 11 0 mon lils, s'écl'ia
t-elle, rien ne peut te résister. u 11 ne demanda pas 
d'autre présage. 

GUERRE CON'l'RE LES PERSES. - L'empire des 

Perses touchait à su ruine. Depuis Artaxerxès 

Mnémon, on avait vu passer sur le trône son fils 

Oc/ws, exécrable tyran qui fit périr cent cinquante 
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membres de sa famille, détruisit la ville de Sidon 

révoltée, et saccagea l'Égypte, e~ son petit-fils .rh·sès, 

tous deux assassinés par un favori nommé Bagoas. 

!Jm·ius Ill Codoman, dernier souverain de la Perse, 

commandait à de nombreuses provinces; mais elles 

n'étaient point unies par l'esprit national, et depuis 

longtemps les satrapes affectaient l'indépendance. 

Avant de partir pour l'Asie, Alexandre distribua 

ù ses officiers tout ce qui lui appartenait. cc Que 

vous réservez-vous donc? demanda Parménion. -

L'espérance, » répondit-il. Antipater reçut le gou

vernement de la Macédoine, et quelques milliers 

d'hommes pour tenir la Gl'èce en respect. L'armée 

qu'emmenait le roi ne comptait que trente mille fan

tassins et cinq mille cavaliers; elle avait des vivres 

pour quarante jours, et soixante-dix talents (1). 
Partie de Pella en 334, elle longea le littoral de la 

mer Égée, et franchit l'Hellespont, que les Perses, 

malgré le conseil de leur plus habile général, Mem

non le Rhodien, avaient négligé de garder. Alexan

dee, dont Homère était le poële favori, commença 

pur visiter, au promontoire de Sigée, le tombeau 

d'Achille, et s'y lit accompagner par Héphestion, 

son ami, en souvenir de Patrocle. Il se dirigea 

ensuite vers Lampsaque. Rencontrant le philosophe 

Anaximène, qui était né dans cette ville, il lui sup· 
posa l'intention d'intercéder pour sa patrie, et déclarn 

(1) Moins ùc •oo,ooo francs. 
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qu'il ne lui accorderait pas sa demande. r ... e philoso~ 

phe pria alors le roi de détruire Lampsaque, et 

sauva ainsi la ville par sa présence d'esprit. 

BATAILLE nu GnANtQUE. - Memnon proposait 

aux satrapes de l'Asie-Mineure de saccager Je pays, 

ct d'opposer aux Macédoniens un désert, aûn de les 

contraindre par famine à la retraite. Mais les satra~ 

pes ne voulaient pas ruiner leurs propriétés, el, fiers 

de commander à de nomlmmx soldats, ils espéraient 
écraser l'ennemi sous le nombre. Ils se pos tèrent 

sur les bords du Granique (!). Alexandre traversa 

les eaux profondes, gravit lu rive escarpée, et cul

buta l'armée persane. La lutte fut vive cependant, 

et il faillit y périr: un Perse lui avait fendu son cas~ 

que d'un coup de sabre, et allait frapper de nouveau, 

lorsqu'il fu t tué par Clilus, l'un des ofûciers du roi. 
Après le passage du Granique, Alexandre aurait 

pu, comme Cyrus le Jeune et Agésilas, traYerser 

l'Asie-Mineure et aller droit à Babylone. Mais , vou

lant couper toute communication des Perses avec la 
Grèce, où ils pouvaient lever des mercenaires et 

provoquer la révolte, il prit le parti de longer le lit

toral el d'occuper les villes maritimes. La l\'Iysie, 

l'Êolide, la Lydie, l'Ionie, la Doride et la Carie se 
soumil'ent; Milet el Halicamasse opposèrent seules 

(l) Rivière qui descend du mool Ida ct sc jette dans la .Pro

pontide. 
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une vive résistance. Memnon, qui avait défendu la 

dernière de ces villes, eut la pensée d'opérer une 

divcr:>ion du côté de la Macédoine, et de contraindre 

ainsi Alexandre à revenir sur ses pas: il avait pris 

Chio, et presque toute l'île de Lesbos, quand uno 

maladie l'enleva devant Mitylène~ 

LE NOEUD oonnmN. - Délivré du seul ennemi 

qui pü t compromettre le succès de son enlrept·ise, 

Alexandre parcourut rapidement la Lycie et la 

Pamphylie, remonta vers le nord, et arriva à Gor

dium, en Phrygie. Là se trouvait un char offert 

jadis aux Dieux par le roi Gordius; le nœud qui 

attachait le joug au timon était fait avec tant d'a

dresse et replié tant de fois sur lui-même, qu'on ne 

pouvait en apercevoir les bouts et qu'_il était ine::di'Ï

r.able. Un oracle avait promis l'empire de l'Asie à 

qui le dénouerait. Alexandre, np l'ès de vains efforts, 

trancha le nœud d'un coup d'épée, ct tout le monde 

regarda l'oracle comme accompli. 

BATAILLE n'Issus (en 333). - De Gordium, lei\ 

Macédoniens se dirigèrent, à travers la Cappadoce, 

vers le passage du Taurus appelé Pm·tes de Cilicie, et 

le franchirent sans obstacle. A Tarse, Alexandre 

tomba dangereusement malade, pour s'être baigné, 

tout couvert de sueur, dans les eaux trop froides du 

Cydnus; mais il dut la vie à l'habileté de son méde-
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cin Philippe d'Aco:rilunie. Au moment' ' où celui-ci 

préparait la potion qui devait guérir le roi, une 

lettre arriva, qui l'accusait de s'être vendu à Dariu3 

et de vouloir empoisonner son maître. Alexandre, 

sans hésiter, but d'une main la potion, et do l'autre 

tendit la JeUre au médecb. Sa confiance le sauva. 

Sur ces enlrelailes, Darius arrivait en Cilicie 

avec une armée de six cent mille hommes. Au lieu 

de livrer bataille dans une plaine, où il aumH p!l 

envelopper les Macédoniens, il se laissa attirer, près 

d'Issus, sur un terrain étroit et monl ueux, où la 

multitude même de ses troupes était un embnrt·as, 

et essuya une déroute complète. Sisygambis, sa 

mère, el Stntira, sa femme, tombèrent enlre les 

mains du vainqueur. Lorsqu'Alexandre se rendit 

auprès d'elles après la bataille, Sisygambis se pros

terna devant Héphestion, qui était d'une taille avan

tageuse et qu'elle prenait pour le roi. Confuse de su 

méprise, elle voulut s'en excuser; Alexandre lui 

dit: H Non, mu mère, vous ne vous trompez pas; 

celui·ci est aussi Alexandre, >> exprimant ainsi l'é

troite amitié qui l'unissait à Hépheslion. Dans le 

hulin fait à Issus, on avait trouvé une cassette pré

cieuse où Darius renfermait des parfums; Alexan

dre y plaça un manuscrit de l'lliade, revu pur 

Aristote. 

SztoE DE TYR ET DE GAzA (en 332).- Au lieu 
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de poursuivre Darius au cœur de ses États, Alexan

dre acheva la conquête des provinces maritimes de 
la Perse. Tandis que Parménion prenait à Damas 

une partie des trésors de l'ennemi, il entra en Phé

nicie, et donna l'administmtion de Sidon à un des

cendant des anciens rois de celte ville, Abdolonyme, 

qui était réduit à cultiver de ses mains un modique 

jardin. Tyr refusa de se soumettre: pour l'atteindre, 

il fallut jeter une immense chaussée entre le conti

nent et l'ile où elle avnit été rebâtie depuis Nabu

chodonosor. Les travaux furent plusieurs fois inter

rompus par les assiégés et par les tempêtes; enfin, 

après sepl mois d'efforts, la ville fut prise d'assaut 

et coroplétement ruinée; dix mille Tyriens périrent 

par le fer ou au gibet, et lrente mille furent vendus 

comme esclaves. 

En Palestine, le conquérant visita Jérusalem. 

Selon l'historien juif Josèphe, le grand-prêtre Jad

dus lui ayant montré, dans les livres d'Isaïe, les 

prédictions qui annonçaient sa grandeur, il fut 

frappé d'admiration, et traita généreusement les 

Hébreux (')·S'il faut en croire Quinte-Curee (2), sa 

(1) Ce fnit, qu'on ne trouve mentionné dans aucun auteur 
grec, aura été imaginé peut-êlro par Josèphe à. 1'6poque où 
les Romains !'emparèrent de Jérusalem, dans l'espoir de leur 
inspirer la douceur envers sa patrie, qu'Alexandre avail I'Cs
pccléc. 

(~) Historien latin qui vivait quatro siècles nprès l'él•énc
mcnt. 

15. 
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conduite fut toute difl'érente à Gaza: irrité de la 

résistance qu'il avait éprouvée, il aurait tralné 

derrière son char autour de la place le corps du 

gouverneur Bétis, ù l'imitation d'Achille au siége 

de Troie après la défaite d'Hector. 

OccuPATION DE L'ÉGYPTE.- L'Égypte, qui avait 

toujours détesté les Perses, accueillit les Macédo

niens comme des libérateurs. Alexandeo, respec

tant la religion et les usages du puys, sacl'ifia au 

bœuf Apis, et se borna ù confier ù des Grecs l'auto

rité militaire et le soin des finances. Il fonda, à 

l'une des bouches du Nil, près du luc Maréotis , la 

ville d'Alexandrie, qui elevai l êlro l'entrepôt général 

du commerce de l'Asie avec la Grèce. Puis, comme 

il aimait à frapp er les esprits par le merveilleux, il 

fi L un voyage à l'oasis d'Ammon, où les prêtres 

le proclamèrent fils de leur dieu et lui promirent 

l'empire du monde. 

BATAILLE n'AnnELLES (en 331).- Le temps était 

enfin venu où Alexandre allait parler le dernier 

coup ù Darius. Ce prince lui lit ofl't•ir dix mille la

lents (cinquante-quatre millions de francs) pour la 

rançon de Sisygambis et de Statira, la main d'une 

de ses filles, et lou le la partie de l'Asie située ù 

l'ouest de l'Euphrate: <<J 'accepterais, dit Panné

nion, si j'étais Alexandre. - Et moi aussi, reprit le 
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roi, si j'élais Parménion. u L'armée macédonienne 
traversa de nouveau la Palestine, la Phénicie et la 
Syrie, franchit l'Euphrate et le Tigre, et se trouva 

en présence des Perses dans les plaines de Gauga
mèle, non loin d'Arbelles en Assyrie. Alexandec, 

après avoir pris ses dispositions de combat, dormit 
d'un si profond sommeil, qu'il fallut l'éveiller nu 
moment de l'action. La bataille d'Arbelles ruina 

les dernières espérances de Darius, qui s'enfuit vers 

l'Ül'ient. 
A vanl de le poursuivre, Alexandre voulut occuper 

les capitales de l'empire. Babylone le reçut avec en

thousiasme. A Persépolis, il brilla, après une orgie, 
le palais des rois de Perse, sous prétexte de venger 
1 'incendie d'Athènes par Xerxès. Suze fit sa soumis
sion ; mais la force fut nécessaire pour entrer dans 

Ecbatane. 

FIN DE L'EMPrRE DES PERSES (330). - Alexandre 
se dirigea vers la. mer Caspienne, espérant atteindre 
Darius. Il apprit bientôt que ce malheureux prince 
avait été assassiné par Bessus, satrape de la Bac
triane. Le meurtrier fut pris; on lui coupa le nez 
et les oreilles, puis on l'abandonna à la vengeance 
de la mère de Darius, qui le fit écarteler. -Ainsi 
fut anéanti l'empire fondé par Cyrus. Alexandre 
ne voulut point aller au-delù de l'Iaxarte (1)1 et dis-

(t) Aujou1·d'hui le Sihoun, 
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persa seulement une horde de Scythes suriles bords • 

de. ce fleuve .. Il se trouvait dans la Haute-Asie, 

et venait de châtier la révolte de Spitamène en Sog-.lrr 

diane, quand il apprit qu'une partie des Grecs, qui 

avaient pris les armes à l'instigation des Spartiates, 

avaient élé vaincus par Antipater près de Mégalo

polis, et replacés sous le joug macédonien. Il pou

vait donc organiser en po.ix sa conquête, 
s ! _-, . 

CHANGEMENT DANS LES 1\fOEURS n'ALEXANDRE,

La prospérité opéz·a un grand changement dans 

Alexandre. Non content d'adopter le costume et les 
mœuz·s efféminées des Asiatiques, il voulut qu'on 

se prosternât en sa présence et qu'on lui rendilles 

honneurs divins. L'armée, mécontente de ceL aban

don des coutumes nationales, eut encore à se plain

dre des violences de son chef. Un jour, dans un 

festin, Clitus vantait les exploits de Philippe; 

Alexandre, jaloux des louanges données à son père, 

se leva de luble, arracha une pique des mains d'un 

soldat, el en frappa mortellement l'officier qui lui 

avait sauvé la vie. Une douleur tardive ne pouvait 

pas excuser les fureurs de l'ivresse. Des murmures 

on en vint bientôt aux complots. Philotas fut con

damné à mort pour n'avoir pas révélé la conspira

lion de l'un de ses amis, et, dans la crainte qu'il ne 

trouvât un vengeur, un assassin frappa Parménion, 

son père. Le philosophe Callisthènes, ami d'Aris-
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tote, qui ne consentait pas à adorer le roi rom me un 

dieu, fut enfermé dans une cage de fer. Alexandre 
ne pouvait. cependant ignorer les dispositions de ses 

troupes: ce fut sans doute autant pour donner aux 

esprits une direction nouvelle que pour imiter les 

exploits mythologiques de Bacchus, qu'il entreprit 

la conquête de l'Inde. 

L'INDE ANCIENNE. - L'Inde a été tardivement 

connue des Anciens: car les expéditions de Sésostris 

et de Sémiramis dans ce pays sont fort douteuses. 

On ne peut rien tirer de certain des récits indiens; 

ce sont des légendes poëliques, auxquelles sont mê

Ïés quelques faits historiques, dépourvus d'ailleurs 
de chronologie. Les Aryas, qui occupaient originai

rement les hauts plateaux situés au N.-0. de l'Inde, 

se répandirent dans les bassins de l'Indus et du 

Gange, et refoulèrent vers le S. les populations 

primitives de la péninsule, qu'on appelait les Dra
vidas et les Dasyous. Ils i rn posèrent partout leur 

religion, Jo Brahmanisme (i), leur livres sacrés, les 

Védas, leur organisation sociale, qui était celle des 

cusles (2), et leur langage, le sanscrit. Les lois de 

(!)Le Bouddhisme s'en est séparé au VI• siècle av. J.-C. 

(2) Il y en eut quatre: les Brflhmanes ou prlltres, les Kcha
l•·yas (guerriers), les Vyasas ou Vaicias (marchands), ct les ::ou
lh·as (~crvilcurs). Tous ceux qui avaient violé la loi religieuse 
ou civile formaient la caslc méprisée des Parias ou Chandalas. 
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Manou offrent le tableau de ces antiques institutions. 

L'Inde paruH n'avoir formé d'abord qu'un seul 

Empire; puis, elle fut partagée entre plusieurs 

dynasties. L'unité que lui rendit un souverain de 
l'État d'Oude, Rama, dont les· exploits sont célé

brés dans le grand poëme du Ramayana, se trouva 

de nouveau brisée; car tm poërne plus récent, le 

!tfalwbhamta, nous montre l'Inde divisée encore en 

!Jlusieurs États indépendants. 
Les p1·ernières notions positives que posséda 

l'Antiquité classique sur ln région indienne datent 

des voyages de Scylax et de Cosmas Indicopleustès 

(VI• siècle av. J .-C.). Ce fut le temps aussi où Da

rius Jo• forma de la partie située à l'O. de l'Indus 

la 20• satrapie de son Empire. Hérodote n'a rien su 

de plus, si ce n'est que les Indiens allaient chercher 

'\'ers le N. (dans le Tbibet) l'or qui composait leur 

tribul aux Perses, et qu'au-delà de l'Indus existait 

une peuplade anthropophage, celle des Padéens. 

Les récits de Ctésias, trop mêlés de fables, n'appri

rent aux Grecs que l'existence de quelques produc

tions de l'Inde, l'opium, les tissus de coton et de 

poil de chèvre. Mais, avec l'expédition d'Alexandre, 

l'Inde fut pour ainsi dire ouverte. Les Macédoniens 

trouvèrent sur le cours supérieur de l'Indus plu

sieurs princes indépendants, Taxile, Abyssare, 

Parus; le midi était partagé en républiques aris .. 

tocratiques, celles des Nyséens, des Malliens, de~ 
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Oxydraques. Plus à l'E., vers le Gange, s'étendait 

le puissant Empire des Prasiens (1), 

EXPÉDITION DANS L'INDE (en 327). - Alexnndre 

entra dans ce pays par le nord, s'empara d'Aornos, 

forle1·esse réputée imprenable, et épargna Nysa en 

considération de Bacchus qui en avait été le fonda

teur. Taxi le, qui régnait entre le haut Indus et l'Hy

daspc (2), fit alliance avec lui; mais Parus, roi du 

pays compris entre l'Hydaspe et l'Hyphase (3), en

treprit de résister. Vaincu et fait prisonnier, il fut 

amené devant Alexandre, qui lui demanda comment 

il ''ou lait être trai lé: cc En roi, ,, répondit-il. Le 

vainqueur, touché de sa grandeur d'âme, lui laissa 

son royaume. Il jeta les fondements de deux villes, 

Nicée (r.), en mémoire de sa victoire, et Bucépltalie, 

à l'endroit où il perdit son cheval. 

Arrivés sur les bords de l'Hyphase, les Macédo

niens refusèrent d'aller plus loin. Alexandre, ne 

pouvant aller jusqu'au Gange, ainsi qu'il en avait 

le désir, éleva douze autels aux gmnds dieux de la 

(i) C'est beaucoup plus tard, par suite des relations commer
ciales de l'Égypte avec l'Inde, que le géographe Ptolém ée 
distingua l'Inde en deçà et l'Inde au-delà du. Gange, et qu'il 
parla de la Che•·sonèse rf Ol', 

(2) Aujourd'hui le Djelem. 

(3) C'est maintenant la Beyah, 

(~) D'un mot .erce oui veut dire victoil·e, 
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Grèce (1) afin de marquer le terme de. ses conquêtes, 

et revint sur ses pas. L'armée descendit la vallée de 

l'Hyphnse, jusqu'au confluent de cette rivière avec 

l'Indus. Les peuples riverains se soumirent; une 

seule tribu, celle des Oxydraques, refusa le passage. 
En uttuquant leur ville, Alexandra atteignit, à l'aide 

d'une échelle, le sommet du rempart, et, sans s'aper

cevoir que ses officiers n'avaient pu le suivre, s'é· 
lança seul au milieu des ennemis: 11 était cerné, 
atteint d'une flèche et près de périr, quand on vint 
en tin le dégager (en 326). On longea l'Indus jusqu'à 
son embouchure, à Pa tala; lù les Macédoniens furent 
saisis d'admiration en voyant le flux et le reflux de 

l'Océan, phénomène presque insensible dans la Mé
diterranéa. 

RETOUR, PROJETS ET MORT D'ALEXANDRE. -

Chargeant Néarque d'explorer avec une flotte les 
côtes méridionales de l'Asie jusqu'à l'embouchure 
de l'Euphrate (2), Alexandre ramena l'armée à tra
vers la Gédrosre (3) et la Carmanie (4). Au milieu de 
ces régions stériles, les soldats eurent à soufTrir 
cruellement de la faim et de la soif. En Suziane, où 
reparut l'abondance, Al~<andre donna l'exemple de 

tous les excès, et, dans son ivresse, se fit voir tantôt 

(i) Voyez le chnpifrc sur la Relzglon des Grecs. 
(2) La rclnllon de cc voyage est parvenue jusqu'à nous. 
(3) Aujourd'hui le Mekran, partie du Béloulchislan, 
(4) Aujourd'hui lo Kerman, partie de l'Afshacislan, 

, 
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.. sous le!> attributs d'Hercule, tantôt sous ceux de 
Bacchus. Rentré à Babylone en 324, il reçut les 
envoyés de toutes les nations soumises à son empire, 

et môme ceux des Étrusques et des Carthaginois. 

L'œuvre qu'il voulait accomplir était immense: 

c'était la fusion du monde grec et du monde asiati
que. Épousant tour à tour Statira, fille de Darius, 
et Roxane, fille d'un satrape, il maria Héphestion 

avec une autre fille de Darius, et dix mille de ses 

soldats avec des femmes perses. Trente mille Asia
tiques furent incorporés dans l'armée macédonienne. 

Les violences qui pouvaient irriter les vaincus fu
rent sévèrement réprimées: Harpalus, gouverneur 
de Babylone, coupable de rapines et d'injures, dut 
s'enfuir en Grèce pour échapper à la colère du roi; 
!es gouverne urs de lu Suziane, de la Perse, de 

l'Égypte, reçurent le ehâtiment de leurs injustices. 

Les croyances religieuses des vaincus ne souffrirent 

aucune atteinte. Dans le but de propager la civilisa
tion grecque, un grand nombre de villes, du nom 
d'Alexandrie, avaient été fondées sur la route du 
conquérant, et des Grecs s'y étaient établis en calo

nias. Partout on représenta les chels-d'œuvre du 
théâtre grec. On fit dispara'ilre une foule de coutu
mes des Barbares: les uns apprirent à contracter 

de légitimes mariages, les autres à ne pas tuer leurs 
vieux parents, ceux-ci- à ne pas dévorer les morts, 
ceux-là à ne point épouser leurs mères. 
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Alexandre voulut faire de Babylone le centre poli

tique et commercial du monde . . Il ordonna d'y creu

ser un port, de reprendre les travaux d'irrigation 

auxquels l'Assyrie et la Babylonie avaient dû jadis 

leur fécondité, de r.econnailre les bords de la mer 

Caspienne et tout le littoral de l'Arabie, de con

struire mille navires en Phénicie. Peul-être rêvait-il 

aussi de nouvelles conquêtes du côté de l'Occident. 

Mais la mort le surprit en 323. Suh·ant une fa ble 

longtemps accréditée, il aurait été empoisonné p•tr 

Antipater, menacé de perdre le gouvernement de la 

Macédoine; telle était la violence du poison, qu'il 

brisait tous les vases, et qu'on n'avait pu le t rans

porter que dans le sabot d'un cheval. En réali té, 

Alexandre périt d'une débauche de table: dans un 

festin où il avait déjà bu plus que de coutume, il 

fit raison à tous les convives, et voulut encore vider 

la coupe d'Hercule. A peine avait-il achevé, qu' il 

tomba à la renverse; quelques jours après, la fi è\Te 

l'emporta. L'attachement de Sisygambis pour sa 

personne était si profond, qu'elle ne voulut pas lui 

survivre et se laissa mourir de faim. 

Il y avait de la grandeur dans lu mission civilisa

trice qu'Alexandre s'était donnée en Asie. Mais la 

dégradation morale des vaincus ne permettait guère 

d'espérer un succès durable, et les oppositions d 

races, de coutumes et d'intérêts étaient autant de 

causes qui allaient dissoudre rapidement l'Empire 
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macédonien. L'œuvre d'unité tentée par le conqué

rant périt avec lui. En ce qui concerne la Grèce elle

même, la domination des Macédoniens ne tourna 

pas à son profit. Elle s'établit par la force, et eut 

toutes les conséquences d'une conquête. Un simu

lacre de vote libre investit Philippe ct Alexandre du 

commandement en chef des forces helléniques; 

mais la suprématie fondée sur la bataille de Chéro

née et sur la ruine de Thèbes n'avait rien de com

mun nvec une fédération dont la Macédoine eü~ été 

la tête ct le lien. Sans doute, après la victoire du 

Granique, des tt·ophées d'armes furent envoyés à 

Athènes el consacrés à Minerve avec cette inscrip

tion: <c Alexandre, fils de Philippe, et les autres 

Grecs oiTrcnt celte part des dépouilles des barbares 

de l'Asie.>> Mais, dans l'armée du conquérant, pas 

un Grec n'avait de commandement. Les Macédo

niens ne furent Grecs que de nom: chez Alexandre, 

un fond de barbarie native perçait à travers la cou

che artificielle de civilisation, et sous l'élève d'Aris

tote on retrouvait vile le fils de la farouche Olym

pias ; les Grecs ne pouvaient reconnatlre un com

patriote dans le despote qui fit périr ou tua de sa 

main ceux de ses lieutenants qui lui portaient 

ombrage, et ordonna de mettre en croix le médecin 

coupohl8 de n'avoir pas su présel'ver Héphestion de 

la mort. Détruire enfin l'indépendance politique de 

la Grèce, ce fut atteindre morlellement sa fécondité 
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intellectuelle: l'esprit grec continua de produire 

quelque temps encore, mais sans originalité; la 
source était tarie, le courant ne se renouvela plus. 

La décadence n'eut pas de remède. 

Jd 



CHAPITRE VIl. • ,.J 

LES SUCCESSEURS D'ALEXANDRE. 

PARTAGE DE L'EMPIRE MACÉDONIEN.- Alexandrt! 

n'avait pas désigné son successeur; il s'était con

tenté de dire qu'il laissait l'Empire t< au plus digne.11 
Comme il l'avait prévu, ses généraux lui firent de 

sanglantes funérailles. Ils se partagèrent, en effet, les 

provinces, et leurs querelles ensanglantèrent bien

tôt tout l'Orient. Pendant vingt années, l'unité de 

l'Empit·e fut en jeu, et les guerres civiles aboutirent 

à un démembrement définitif. 

GuERRE LAMIAQUE (en 322).- Perdiccas, à qui 

Alexandre avait remis son anneau sur son lit de 

mort, s'éLuit chargé de la régence pendant la mino

rité d'Alexandre Aigus, fils posthume du conqué

ranl. Il eut à réprimer deux soulèvements. D'un 

côté, les Grecs établis en colonies au-delà du Tigre 

voulurent abandonner leur posle; le régent envoya 

contre eux Pithon, gouverneur de la Médie, qui 

les tailla en pièces. De l'autre,.. la Gr~ prit les 
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armes à la voix de Démosthènes, et Antipater, battu 

en Thessalie près de Lamia, dut s'enfermer dans 

cette ville. Léonat, gouverneur de In Mysie, périt 

en e:::sayant de le délivrer; mais un autre général, 

Cratère, défit les assiégeants et tua leur chef Léos

thènes. Antipater marcha alors contre Athènes, lui 

imposa une garnison macédonienne, priva du droit 

de suffrage dans les assemblées tout citoyen qui 

n'avait pas un revenu de 2,000 drachmes (1), et mit 

Phocion à la tête du nouveau gouvernement aristo

cratique. Démosthènes s'était enfui à Calaurie, petite 

île voisine de l'Argolide; il s'y empoisonna pour ne 

pas tomber entre les mains de ses ennemis, 

COALI'l'IONS CONTRE LES RÉGENTS, - L'intégrité 

de l'Empire, qui avait triomphé des rébellions, fut 

ensuite menacée par les gi3néraux, dont lu haine 

poursuivit tous les défenseurs de la famille d' Alexan

dre. Perdiccas, accusé de vouloir se frayer un che

min au pouvoir suprême en épousant Cléopâtre, 

sœur du conquérant, vit se former une ligue entre 

Antipater, Cratère, Néoptolème, gouverneur de 

l'Arménie, Ptolémée Lagus, gouverneur de l'Égyp tc, 

ct Anligone à qui étaient échues la Pamphylie, la 

Lycie el la Phrygie. Eumène, qui prit son parti en 

Cappadoce, tua dans un combat Cratère el Néopto

lème; mais Perdiccas fut assassiné par ses propres 

(!) Environ 1,000 francs. 
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soldats après une délaite sur les bot·ds du Nil où il 

avait porté la guerre (en 321).- Après Antipater, 

qui ne conserva la régence qu'une année, Polysper

chon ne fut pas assez puissant pour faire respecter 

les héritiers d'Alexandre. Il eut pour adversaire 

Cassandre, fils d'Antipater, et si, pour restaurer à 

Athènes la démocratie, il réussit à opérer une révo
lution dont Phocion péril victime (en 318), il dut 

bientôt abandonner la ville à Cassandre, qui réta

blit le gouvernement aristocratique sous la direction 

de Démétt·ius de Phalère. Poursuivi ensuite dans le 

Péloponèse, abandonné de toutes les villes, il dis

parut sans laisser de trace. Quant à Eumène, dé

fenseur intrrpide de la famille d'Alexandre, il fut 

assiégé par Antigone dans Nora, parvint à s'en 

échapper, transporta la guerre en f\1Iésopolamie, 

puis en Perse, fut trahi par les Argyraspides (1), 
condamné à moueir de faim, et lué au bout de trois 

jours par ses gm·diensJ qui eurent pitié de ses souf

frances (en 316). 

EXTINCTION DE LA FAMILLE n'ALEXANDRE.- Au 

milieu de ces luttes intestines, la famille royale 

disparut promptement. Aussitôt après la mort 

d'Alexandre, Roxane, qui craignait en Stalira une 

rivale do pouvoir, l'avait fait assassiner. En 317, 

(i) Corps ùe vétérans dont les boucliers élnient garnis d'a•·-
1Cnt, 
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Olympias se débarrassa de Philippe Arrhidée, prince 

imbécile, que son époux avait cu d'une autre femme. 

Sous prétexte de venger Arrhidée el sa femme 

Eurydice, sœur du roi Philippe, Cassandre sesaisit 

d'Olympias, et la livra aux parents de ses victimes, 

qui la mirent ù mort; plus lard, en 3H, il fit périr 

Alexandre Aigus et sa mère Roxane. 

AMBITION n'ANTIGONE. - En voyant s'éteindre 

la famille d'Alexandre le Grand, Antigone conçut le 

projet de maintenir ù son proûll'unilé de l'Empire 

macédonien. II accumula de grands trésors, réunit 

une armée de 70,000 hommes, fit périr Pithon pour 

le dépouiller de la Médie, enleva la Perse à Pouces

tas, la Babylonie à Séleucus, el exerça une autorité 

absolue sur presque toute l'Asie. Une coalition sc 

forma contre lui entre Cassandre, Ptolémée, Séleu

cus et Lysimaque, gouverneur de la Thrace. Tandis 

que ses lieutenants enlevaient à Cassandre toute 

la Grèce, excepté Athènes et Mégare, il s'empara de 

la Syrie et de la Phénicie, et chassa ses ennemis 

de l'Asie-Mineure. Mais, son fils Dérnélrius Polior

cète (1) ayant été battu par Ptolémée près de Gaza, 

Séleucus put rentrer à Babylone; de là date l'ère des 

Séleucides (en 3H). 

La lutte fut suspendue pendant deux ans. A la 

repFiso des hostilités, Démétrius Poliorcète chassa 

(!) Surnom qui I'CUt dire preneur de vmes. 



LES SUCCESSIWilS D'ALEXANDRE. 277 

d'Athènes la garnison macédonienne et Démétrius 

de Phalère, à qui les habitants avaient témoigné 

leur reconnaissance en lui élevant 300 statues. Il 

alla ensuite conquérir l'lie de Chypre sur Ptolémée 

(en 307). Malheureux dans une attaque contre l'É

gypte, il échoua également devant Rhodes. Enfin, 

dans une nouvelle expédition en Grèce, il anéantit 

la domination de Cassandre. 

BATAILLE n'lpsus (301). - Le sort de l'Empire 

macédonien fut enfin décidé en Phrygie, dans les 

plaines d'Ipsus. Lysimaque, Ptolémée et Séleucus 

y triomphèrent d'Antigone et de son fils. Antigone 

péril dans la mêlée. 

Quatre royaumes furent alors formés. Lysimaque 

eut celui de Thrace, auquel se rattachait la parlie 

de l'Asie-Mineure comprise entre l'Hellespont, l'Ha

lys et le Taurus : cet État disp:trut à la mort de son 

possesseur, tué à Cyropédion dans une bataille con

tre Séleucus, en 282 ; les régions d'Asie-Mineure 

furent réunies au royaume de Syrie, la Thrace 

méridionale au royaume de !vlacédoine, et les peu
plades du nord de la 'l'hrace retournèrent à la viff 

barbare. Cassandre garda la Macédoine et la Grèce. 

Séleucus, dont le vaste royaume prit le nom de 

Syrie, oblint l'Asie, moins la Phénicie et la Pales

tine, qui firent partie du royaume d'Égypte donné à 

Ptolémée. 
11) 
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RoYAUME DE MAcéDOINE ET GRÈCE.- Bien que 

le sort des armes eût prononcé à Ipsus, le lrônc de 

Macédoine fut encore, pendant plusieurs années, un 

objet de lutte entre les ambitieux. Après la mort do 

Cassandre (en 298), ses enfants furent dépossédés 

par Démétrius Poliorcète: celui-ci, attaqué à son 

tour par Lysimaque et par Pyrrbus, roi d'Épire, 

fut réduit à implorer un asile auprès de Séleucus, 

contre l'autorité duquel il conspira, et qui le laissa 

mourir dans une prison (en 287). Pyrrhus, après 

avoir partagé la :rvlacédoine avec Lysimaque, alla 

faire la guerre aux Romains en Italie (1). Quand 

Lysimaque eut été tué dans une guerre contre 

Séleucus, un des fils de Ptolémée Lagus, Ptolémée 

Céraunus, obligé de fuir après deux tentatives de 

meurtre, l'une sur la personne de son frère Ptolémée 

Philadelphe, l'autre sur Séleucus qui l'avait reçu ù 

sa cour, vint s'emparer du trône de Macédoine. Il 

fut vaincu et tué par une bande de Gaulois (en 280); 

ces barbares voulurent piller le temple de Delphes; 

mais les traditions grecques racontaient qu'au mo

ment où ils gravirent le Parnasse, un lrembleemnt 

de terre fit tomber sur leurs têtes les sommets de 

cette mon lagne, et que les Phocidiens profilèrent de 

leur désordre pour les tailler en pièces; ceux qui 

échappèrent au massacre purent gagner l'Asie

Mineure, où, enlevant au roi de Syrie une partie de 

(1) Voyez l' llistoi•·e Romaine, cha p. Ill. 



LES SUCCESSEURS D
1 
ALEXAI'."DRE, 2ï9 

la Cappadoce et de la Phrygie, ils en formèrent 

l'État de Galatie ou Gallo-Grèce. - Antigone de 

Goni (1), fils de Démétrius Poliorcète, s'était fttit 

reconnaltre roi après l'invasion gauloise; Pyrrhus, 

revenu d'Italie, lui disputa ln Macédoine, et le ré

duisit bientôt à la possession de quelques villes sur 

le littoral. Puis il essaya de conquérir le Pélopo

nèse; mais il échoua devant Sparte, que les femmes 

elles-mtlmes défendirent, et fut mortellement frappé 

d'une tuile qu'une vieille femme lui lança du haut 

d'un toit (en 272). Antigone de Goni put ressaisit• 

la lVJacécloine. 

A la faveur de ces querelles, ln Grèce avait secoué 

le joug des successeut·s d'Alexandre. Deux ligues se 

formèrent pour la protection de son indépendance, 

la Ligue étolienne ct la Ligue achéenne. La première 

n'cmbt·assa guère que les villes de l'Étolie, el ne 

songea point à l'intérêt général. La seconde s'étendit 

des douze villes de l'Achaïe aux pays voisins: Ara

tus, apt·ès avoir délivré Sicyone, sa patrie, du tyran 

Nicoclès, se tit nommer stratége ou général en chd 

de la ligue, ct fit entrer clans la confédération 

Mégare, Athènes, Corinthe, Argos, l'Arcadie ct ln 

Messénie. Par malheur, Sparte, dont les rois Agis III 

et Cléomène essayèrent successivement de relever 

la grand eur par la restauration des lois de Lycurgue, 

no voulut pas faire pat·lie de ln ·ligue. Aratus 

( 1) Pc li le li lle de Thc~salic. 
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essaya de l'y wntraindre, et fut battu; le dépit le 

poussa à provoquer l'intervention des Macédoniens. 

Déjà Démétrius II, fils d'Antigone de Goni, avait 

soumis la Béotie ; son frère, Antigone Doson, vain

quit Cléomène à la bataille de Sellasie (en 222), le 

contraignit de se réfugier en Égypte, abolit les ré

centes réformes de Sparte, et conlint le Péloponèse 

en mettant des garnisons dans Corinthe et à 1 lhôme; 

c'était, disait-il, tenir le bœuf par les deux cornes. 
Les Grecs fournirent encore, par la Guerre des deux 

ligues (de 220 à 2i 7), une autre occasion aux Macé
doniens de les dominer. Sparte, toujours ennemie 
de la ligue achéenne, tenta d'en détacher la Messé

nie, et obtint l'alliance des Étoliens. Aratus, ayant 

perdu la bataille de Caphyes, appela à son aide Phi· 

lippe III, fils de Démétrius II, et successeur d'An
tigone Doson. Le roi de Macédoine laissa les deux 
ligues s'épuiser, puis leur imposa la paix, dans la 
prévision d'une lutte prochaine contre les Romains. 

Trois ans après, Aralus, secrètement empoisonné 
par Philippe III, apprit en mourant, selon ses ex
pressions, u à connallre le prix de l'amitié des rois.,, 

Pour que son fils mt incapable de le venger, on lui 
fil prendre un breuvage qui altéra sa raison. 

Depuis cette époque, l'histoire do la Macédoine 
et de la Grèce se confond avec cello de Rome. 

RoYAUME DE SYRIE. - Le royaume de Syrie a. 
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été gouverné par les Séleucides ou descendants de Sé

leucus jusqu'en l'an 64 av. J .-C. Séleucus I••, sur

nommé Nicator (vainqueur) après la défaite de Ly

simaque à Cyropédion, fut assassiné, en 281, par un 

prince fugitif d'Égypte, Ptolémée Céraunus, à qui 

il venait de donner asile. Ce fut lui qui donna au 

royaume Antioche pour capitale. Il n'avait pu 

empêcher l'Inde macédonienne de se révolter sous 

la conduite de Sandrocoltus, qui se soumit seule

ment à un tribut de 500 éléphnnts. 

Antiochus J•• (281-260), fils de Séleucus Nicator, re

çu lie surnom de Soter (sauveur), pour avoir repoussé 

de l'Asie-Mineure une invasion de Gaulois. Mais on 

vit alors commencer le démembrement du royaume: 

l'eünuque Philétère se rendit indépendant dans le 

pays de Pergame, et l'État dont il fut le fondateur 

s'accrut bientôt de la Mysie, de la Lydi; ~t d'une par

tie de la Phrygie. C'était l'indice quû les Asiatiques 

souffraient avec impatience la domination de princes 

grecs, qui le plus souvent durent leur élévation à 

une série de crimes ou méritèrent le mépris par 

leur incapacité, la haine par leur tyranie. 

Antiochus Il, fils et successeur du précédent 

(260-247), fut surnommé Théos (dieu) par les Milé

siens, qu'il avait délivrés d'un tyran. Il laissa 

Théodote prendre le litre de roi en Bactriane, 

Arsace et les Parthes s'approprier la région située 

entre le Tigre et l'Inde. La reine Laodice, qu'il avilit 

16. 
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répudiée pour épouser Bérénice, fille de Ptolé

mée II Philadelphe, l'empoisonna, ainsi que cette 

princesse. 
Son fils Séleucus Il, dit CaUinique ou le Victorieux 

(247-2z:J), perdit la Cœlésyrie dans une guerre con

tre Ptolémée III, vengeur de Bérénice, puis tomba 

entre les mains des ParLhes, qui le retinrent prison

nier jusqu'à sa mort. 
Séleucus /1 J (225-222), bien qu'on l'ait appelé Cè

mwws (le foudre), ne répara pas les défaites de 

son père. Il tenta vainement de faire renlrct•l 'Asic

t\lineure sous le joug, ct péri~ empoisonné par deux 

de ses officiers. 

Antioclws III le G1·and (222-i86) fut le plus impor

tant des Séleucides. Forcé de reconnaître pour rois 

les usurpateurs de Pergame, de la Bactriane et de la 

Parthie, il se servit d'eux avec habileté pour conte

nir dans le devoir, en Asie-Mineure et dans la Haute

Asie, les satrapes tentés de suivre leur exemple. Bat

tu d'abord par Ptolémée IV ù Raphia, il prit plus 

"tard à Ptolémée V la Phénicie et la Palestine, d'où 

les Égyptiens tiraient le bois de construction néces

sctirc ù. leur marine. Ayant accueilli dans ses États 

Annibal ct l'Étolien Thaas, ennemis de Rome, il ré

solut d'attaquer la République romaine, et porta la 

guerre en Grèce: vaincu aux Thermopyles, pour

suivi en Asie-Mineure, il duL, après un nouveau dé

sastre à Magnésie, céder l'Asie entre le Taurus ct 
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la mel' l!;gée, eL payer une énorme contribution, en 

190 (1), pendant que, celte année même, l'Armt:nie 

secouait le joug. Le royaume de Syrie ne se releva 

pris do ce coup; il devait traîner, pendant plus d'un 

siècle encore, une existence rnbérable, entre les 

guerres civiles des princes de la famille régnante, 

los révoltes des provinces, eL les progrès incessants 

des Parthes vers l'Occident. Antiochus III, a fln de 

s'acquitter envers les Romains, pilla les richesses 

d'un temple de la Suziane, et fut a.ssassiné pour 

celle impiété. 

Sélaucus / V(-1 86-174), ditPhilopat01· (qui aime son 

père), essaya en vain de sccoul'ir Phttrnace, roi de 

Pont, contre les Romains. Son ministre Héliodore 

l'ex ci la à persécuter les Juifs, se chargea d'enlever 

les ü·ésors du temple de J émsalem, sacrilége qui fuL 

cmp~ché pur un miracle, el empoisonna son maître 

pout· s'emparer du trône. Mais il ne jouit pas long

temps de son crime: Antiochus IV, frère de Séleu

cus, revint de Rome, où il était retenu comme ota

ge, el fut proclamé roi par les Syriens (174).11 régna · 

dix ans. On le surnomma Épiphane (l'illustre) ; ce

pendant, lorsqu'il attaqua l' Égype, il fut conLmint 

de reculer devant les menaces des Romains, eL ses 

pct•séculions amenèrent l'insurrection des Juifs. Ce 

full'ùge héroïque des Machabées. Lept·ernier, 1\laLha

lhius, repoussG.le culle des idoles, et chassa lesSy-

( 1) Voyez l'Hzslou·e Roma me, o!Jap. IV. 
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rien~, en i67. Judas Machnhêe, l'un de ses fils, qui 

lui succéda dans le commandement, battit tour à 

tour A pollonrus, Nicanor, Gorgias, Ptolémée et Ly

sias, généraux d' Antiochus IV. Ce prince, en proie 

ù des accès de frénésie qui le firent surnommer Épi

mane (l'insensé), mourut au moment d'entreprendre 

lui-même une campagne en Palestine. Son fils, An

tioclws V Eupator (164-i62), accorda une paix avan

tageuse aux Juifs, abandonna l'autorité à Lysias, ct 

fut détrôné et lué par Démétrius [or, son cousin. 

Le nouveau roi (!62--149) mérita le surnom de So
te1' (sauveur) par ses victoires sur Judas Machabée, 

qui périt dans un combat, et par le châtiment de 

deux gouverneurs de Bahylone. Mais il excita des 

soulèvements pnr ses débauches et sa eruauté : un 

Rhodien, Alexandre Bala, soutenu par Rome et l'É

gypte, se présenta aux Syriens comme fils d'Antio

cbus Épiphane, battit et tua Démétrius. Quatre ans 

après (f45), l'usurpateur fut chassé par Démét1·ius Il 
Nicator, fils de Démétrius ror, et périt de la main d'un 

chef arabe qui lui avait donné asile. Démélrius II, 

dans une expédition contre les Parthes en 143, fut 

trahi et livré par son général Diodote, ct remplacé 

par Antiochus VI, fils d'Alexandre Baia. Diodole, 

chargé de la tutelle de ce prince, le fit mourir en 140, 

et gagna les soldats, qui le proclamèrent roi sous le 

nom de T1·yphon :menacé à son tour par Antioc1ws Vll 

Sidét?:s (Je chasseur), deuxième fils de Démélrius II, 



LES SUCCESSEUnS D'ALEXANDRE. 285 

il se réfugia dans Apamée, où il se donna la mort 

en {33. Démétrios, échappé enfin des mains des Par

thes, repl'it sa couronne en i 30; comme. ~1 se rendit 

odieux à ses sujets, un fripier d'Alexandrie, Alexan

dre Zébina, qu~ prétendait être un fils d'Alexandre 

Bain, se mit à la tête des mécontents. Démétrius, 

vaincu, se réfugia dans Tyr, où il périt assassiné, en 

425. Un de ses fils, Séleucus V, prit le titre de roi, 

mais fut assassin~ par ordre de sa propre mère Cléo

pâtre (en 123), qui lui préférait un autre enfant, An
tioclws VIII Grypus (au nez aquilin). Ce dernier chas

sa Alexandre Zébina (en !22), et régna ,jusqu'en 9'1, 

Le royaume fut alors partagé entre deux souverains: 

d'un côté, Séleucus VI, fils d'Antiochos Grypus 

(ü7-93), Philippe, d'abord seul, puis avec ses frères 

Antiochus Xl, Démét1·ius Ill et Antiochus XII (93-83); 

de l'autre, Antiocltus lX de Cyzique, fils d'Anliochus 

Sidétès, et Antiochus X. 
Fatigués de celte annrchie, les Syriens se donnè

rent à Tigrane, roi d'Arménie. Lorsque Lucullus 

vainquit ce prince (en 68), il rendit la Syrie à Antio

cltus XI!!, fils. d'Anliochus X, qui s'étuit retiré en 

Cilicie. Mais Pompée dépouilla ce dernier roi en IH, 

déclara la Syrie province romaine, et mit ainsi fin à 

l'Empire des Séleucides. 

RoYAUME n'ÉGYPTE. - Le royaume d'Égypte 

subsislajusqu'en l'an 30 uv.J.-C.; les princes qui 
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le gouvernèrent sont appelés les Lagides ou descen

dants de Ptolémée Lagus, et ont tous porlB le nom 

de Ptolémée. L'Égypte fut, comme ln Syrie, fré

'luemmenl en proie à la guerre civile, par suite de 

l'incerlilude qui régnait dans l'ordl'e de succession 

au trône. Le mauvais gouvernement des Plolémées, 

leur luxe eiTt·éné, la séparation que l'on maintint tou

jours enlre les Grecs et les Égyptiens (les premiers 

étant seuls appelés aux fonctions publiques) , le 

système de défense mililaire, qui consistait à ne for

tifier que la capitale, dont ln conquête devait cnlnt1-

ner celle de tout le pays, enfin l'intei·veniion des 

Romains, qui s'immiscèrent dans les querelles des 

parlis, la frappèrent de décadence. 

Ptolémée J•• (323-285), dit Lagus (du nom de son 

père) et Soter ou Sauveur (parce qu'il avait sauvé la 

vie à Alexandre le Grand dans le pays des Oxydra

ques), enleva Tyr et Sidon à Démétrios Poliorcète 

en 286, et flt ensuite la conquête de la Cyrénaïque et 

de l'île de Chypre. Après avoir écarté du trône son 

fils aîné, l'impétueux Ptolémée Céraunus, il abdiqua 

en faveur du second, Ptolémée Philadelphe, nOn 

d'assurer par sa présence l'exécution de sa vo

lonté, et vécut encore deux ans. 

Au temps de Ptolémée If (285-247), surnommé 

par dérision Phi/adelphe (ami de ses frères, Méléagre 

et l\'Ingns, qu'il fit égorger), l'Égypte devint le prin

cipal foyer de la civilisation hellénique. La ville 
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d'Alexandrie prit une importance commerciale con

sidérable: elle eut deux ports, l'un sur le lac Ma

réolis, l'autre sur la Méditerranée, et l'architecte 

Sostrate, de Cnide, éleva, en face de ce dernier, 

dans l'île de Pharos, le célèbre monument qu'on a 

regardé comme l'une des merveilles du monde, et 

d'où les phares ont tiré leur nom. Le Sérapéum da 

i\'lemphis, commencé sous le règne précédent, fut 

achevé. Le canal enlre le Nil et la mer Rouge, aban

donné par Néchao, fut repris. On creusa sur la mer 

H•)uge les ports de Bérénice et de Myos-Hormos, 

qu'une magnifique chaussée, bordée de puits pour 

fournir de l'eau aux caravanes, réunit à la ville de 

Coplos, sur le Nil. Les lettres furent encouragées 

aussi généreusement que le commerce. Les poëles 

Callim<1que, Théocrite, Bion, Moschus, Ara lus, 

Apollonius de Rhodes, le géomètre Euclide, le géo

graphe Émtosthènes, etc., fréquentèrent la cour des 

Ptolémées. Les écrivains et les savants formèrent 

une sorte d'Académie, qui sc réunit dans un édifice 

appelé le il/usée. La bibliothèque d'Alexandt·ie, cmi

chie des dépouilles de celles de l'Asie, compta jus

qu'à 700,000 volumes. Enfin, spixante-douze Juifs, 

envoyé~. duns celle ville par le grand-prêtre Éléazar, 

firent la traduction grecque des livres suinls connue 

sous le nom de ve1·sion des Septante. 
Ptolémée Ill (247-222), fils du précédent, fut un 

prince guerrier, qui porta ses armes en Asie jusque 
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dans la Bactriane, et en Éthiopie, où il inscrivit ses 

conquêtes sur le monument d'Adulis. Il fut sur

nommé Eve1·gète (bienfaisant}, pour avoir rapporté 

de la Perse 500 images de dieux égyptiens enlevées 

autrefois par Cambyse. Il accueillit le roi de Sparte, 

Cléomène, chassé par les Macédoniens. 

Ptolémée IV (222-205), surnommé ironiquement 

Philopat& (ami de son père, qu'il empoisonna), eut 

un 1·ègne souillé de crimes. Il abandonna le pouvoir 

à deux favoris, Sosibe et Agathocle, leur sacrifia sa 

mère Bérénice, et fit périr sa sœur Arsinoé, ainsi 

que Cléomène. Une victoire près de Raphia (en 216) 
le sauva d'une invasion d'Anliochus le Grand. 

Son fils, Ptolémée V, dit h;piphane (l'illuslt•e), 

régna de 205 à i8l. Il se laissa dominer aussi par 

d'indignes ministres, dont le despotisme excita plu

sieurs révoltes, et n'échappe. aux convoitises des 

Séleucides qu'en se plaçant sous lu tutelle du Séna t 

romain, qui depuis cette époque fut l'a1·bitre de 

l'Égypte. 
Ptolémée V!, dit Philo•nétor (ami de sa mère), fut 

pendant quelque temps dirigé par sa mère Cléopit

tre, princesse de la famille royule de Syrie. Puis, 
attaqué (Jar Antiochus Epiphane, il ne dut son salut 

qu'à l'intervention d'un envoyé romain, Popilius 

Lamas (1). Mais le Sénat, afin de l'affaiblir, le con

traignit de céder à son frère Ptolémée Evergète la 

(1) Voyez 1'Histowe Romame. 
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Libye, la Cyrénaïque et Cypre. - A sa mort en i46, 
son fils, Ptolémée Eupator ·(né d'un père illustre), 
fut dépossédé et mis à mort par Ptolémée VII Ever
gète, qui, odieux par ses vices et ses cruautés, reçut 

de ses sujets les surnoms de Physcon (ventru) et de 

J(ake,·gète (malfaisant). 

Ptolémée VIJJ, appelé à succéder à son père en H7, 

subit pendant dix ans la tutelle de sa mère Cléopâ

tre, fut ensuite chassé par elle, ct remplacé par son 

frère Alexandre (Ptolémée IX). Celui-ci fit périr 

Cléopâtre pour n'être pas aussi sa victime, viola le 

tombeau d'Alexandre le Grand afin de s'en appro

prier les richesses, fut chassé par les Alexandrins, 

et périt en essayant de ressaisir le trône. Ptolé

mée VIII revint alors d'exil (en 88), et régna jus
qu'en 81. Il porta le surnom de Lathyre (pois chi

che). Quand il fut mort, le fils d'Alexandre, connu 

sous le nom de Ptolémée X, obtint la couronne par 

l'appui de Sylla; mais, coupable du meurtre de sa 
femme Bérénice, fille de son prédécesseur, il fut 
égorgé par des soldats à Alexandrie en 80. C'était le 

dernier descendant légitime des Lagides. 

Ptolémée Xl, dit ;lulète Uoueur de flûte), régna de 

80 à 52 . Fils naturel de Ptolémée VIII, il ne fut pas 

d'abord reconnu par les H.omains; mais il acheta la 

protection de Pompée, au prix de l'ile de Cypre 

(en 59). Chassé par ses sujets indignés, il fut réta

bli par les armes de Gabinius, gouverneur romain 

17 
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de la Syrie (en 55), et écrasa d'impôts.l'Egyptc, n!in 

de payer son protecteur. 

Son fils, Ptolémée XII Dionysos (Bacchus), n'avait 

que i3 ans à son avénemenl (en 52). On lui fil épou

ser sa sœur, la fameuse Cléopâtre, âgée de :l7 ans, 

qui voulut gouverner seule, el qu'une sédition obli

gea de se retirer en Syrie, Pompée, vaincu à Phar

sale, ayant abordé en Égyple, Dionysos consenlil à 

ce qu'on le massacrât (en 48) pour gagner la faveur 

de César. Mais celui-ci, que la beauté de Cléopfllre 

avait séduit, rendit le pouvoir à cette princesse, ct 

Dionysos périt en combattant les Romains (en 47). 

Son frère, Ptolémée XIII, associé à Cléopâtre, fut, 

dit-on, empoisonné par elle en 44. A son tour, Césa

rion, fils de César et de Cléopâtre, reçut en 42 le 

titre de roi et le nom de 1-'tolémée XIV; il devait 

êlro tué en 30, par l'ordre d'Octave, lorsqu'après lu 

mort de Cléopâtre, l'Égypte devint province ro
maine (1). 

(i) Voyez J'Jlutoirq Romaine, chap. V· 



CHAPITRE VIII. 

LES COLONIES DE SICILE. 

AGRIGENTE. - Parmi les colonies fondées par les 
Grecs en Sicile, le premier rang appartint d'abord 

à la ville d'Agrigenle, que des citoyens de Géla 
bâtirent l'an 582 av. J .-C. Libre pendant quelques 
années, enrichie pur l'agriculture et le commerce, 
Agrigente tomba, en 566, sous le joug d'un certain 
Phalm·is, qui avait été banni de In Crète à cause de 
ses desseins ambitieux, et qui avait réussi à se for
mer un parti puissant. Les séditions auxquelles 
donna lieu cette usurpation rendirent Phalaris cruel. 
Pour seconder sn. fureur, un artisan nommé Pérille 
inventa un taureau creux en airain, destiné à conte
nir les victimes, et sous lequel on allumait un feu 
ardent. Phalaris fit l'essai de cet instrument de sup
plice sur l'inventeur lui-même. On croit que ses 
sujets le lapidèrent, en 534. 

Agrigente subit une nouvelle servitude, de 488 , 
à 472, sous 1'/zél·on, originaire de Béotie. Du moins, 
l'administration de cet étranger fut douce, et Pin-
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dure le chanta dans ses vers. Mais, à celte époque, 

la supériorité parmi les colonies grecques passa ù 

une autre ville, Syracuse. 

GRANDEUR DE SYRACUSE. - Fondée en 735, 

Syracuse fut une république aristocratique, floris

sante, mais souvent troublée par des discordes in tes· 

tines. En 485, les riches, menacés par le peuple, 

implorèrent le secours de Gélon, tyran de Géla. 

Celui-ci fit rentrer toul dans l'ordre, transpor-ta ù 

Syracuse le siége de sa puissance, et conquit Naxos, 

Messine, Léontium. Il prétendit au titre de géném

lissime des Grecs au lemps de l'invasion de Xerxès, 

remporta en 480, près d'Himét·a, sur les Carthagi

nois, alliés des Perses, une éclatante victoire, el 

leur imposa un truité d'après lequel ils renonçaient 

aux sacrillces humains. Il reçut le litre de Père de 

la palrie, ct fut mis, après sa mort (478), au nombre 

des demi-dieux de Syracuse. - Son frère, llié-

7'011 Jor (418·467), combattit 'l'hrasidée, tyran d'Agri

gente, imposa son ulliunce à celle ville, et en voyu 

ses \aisseaux sur les côtes de l'Italie pour soutenir 

Cumes contre les Étrusques. D'abord odieux par sa 

truauté, coupable d'avoir voulu faire périr son frère 

Polyzèle, il se contint ensuite, rendit ses sujets 

heureux, protégea les lettres, et appela à sa cour 

Bacchylide, Simonide, Épicharme, Eschyle el Pin

dare. 
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Ln tyrannie de Thrasybule (467-465) amena une 

révolution. Thrasybule fut chassé, ct Syracuse se 
gouverna librement jusqu'en 405. Les attaques 

des Athéniens pendant la guerre du Péloponèse 

(4l4-4f3) furent repoussées, et Dioclès rédigea, en 

4l2, une constitution démocratique. Mais les pro

grès que les Carthaginois, secondés par les querelles 

de Sélinonte et d'Égeste, firent duns l'Ouest de la 

Sicile (409-406), excitèrent des désordres funestes 

à la liberté, puisque de nouveaux tyrans en profitè

rent pour replacer Syracuse sous le joug. 

LEs DEUX DENYS.- Né d'une famille honorable 

selon Cicéron, très obscure selon d'autres, Denys 

l'Ancien, d'ubQrd soldat, acquit quelque crédit duns 

l'armée, se joignit aux accusateurs des généraux 

syracusains soupçonnés de favoris<3r les Carthagi

nois qui venaient de prendre Agrigente, et réussit 

à se faire déclarer chef de l'État, en 405. Tout son 

règne fut occupé: f • à s'affermir dans Syracuse, 

2• à chasser les Carthaginois de la Sicile et ù étendro 

la domination syracusaine sur l'lie entière, 3• à con 

quérir les villes grecques du sud de l'Italie. Dans 

une première guerre contre les Carthaginois, il leur 

laissa prendre Géla et Co.marine; mais, en 403, il 

conquit Enna, Catane, Naxos, Léontium, Messine. 

Vaincu de nouveau et assiégé par Imilcon dans 

Syracuse (396), il acquit cependant Tauroméaium à 
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la fin de la lutte (392). En llalie, il prit Lacres (3SD) 

et Crotone (387), fit alliance avec les Gaulois vain

queurs de Rome, envoya des colonies sur la côte 

occidentale de l'Adriatique, et ravagea l'Étrurie. 

Une quatrième guerre contre les Carthaginois (383) 

n'eut pas de résultat; mais il leur prit, en 368, 

Sélinonte, Entelle, Eryx, ella· mort seule l'empêcha 

de les chasser de toute la Sicile, 

Cicéron dépeint Denys comme le tyran le plus 

soupçonneux, portant une cuirasse sous ses vête

ments, se faisant brfiler la barbe par ses filles dans 

la crainte qu'un barbier ne lui coupât la gorge, 

entourant son château d'un fossé, et ne parlant au 

peuple que du haut d'une tour. Ce qui est certain, 

c'est qu'il rendit presque à la Sicile .f:on indépen

dance, enrichit ct agrandit Syracuse, augmenta ses 

arsenaux, ses fortifications, sa marine, et protégea 

les lettres et les arts. Sur la prière de sc•n ~endre 

Dion, il fit venir Platon à sa cour, mais le renvoya 

bientôt, en donnant ordre de le vendre comme 

esclave. Il cultiva, dit-on, la musique, l'histoire, la 

médecine et la chirurgie. Ses chevaux concouraient 

à Olympie. Il est vrai que ses chars y furent brisés, 

ses poëmes siffiés, et que, dans sa cour même, Phi

loxène trouva ses vers mauvais, au risque d'être 
mené aux Carrières ou Latomies (1), Athènes du 

(1) L'une d'elles, appelée l'o,.eille de Denys, laissait arriver à 
l'appartement du lyran le son des paroles, 
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moins couronna une de ses tragédies aux fêtes de 

Bacchus; Denys en mourut de joie, selon Sophocle. 
Selon d'autres, il fui empoisonné pur son fils, 

en 468. 

Denys le Jeune régna d'aborâ sous la tutelle do 

Dion. Puis, il exila ce censeur importun, en 360, ci 

sc fil haïr à cause de ses cruautés et de ses débau

ches. Tandis qu'il était allé en Italie, Dion rentra 

claus Syracuse en 357, el y rétablit le gouvernement 

républicain; mais un de ses amis, Callippe, l'assas

sina en 354 pour s'emparer de la tyrannie. Dès l'an~ 

née suivante, Hipparinus, frère de Denys, chassa le 

meurtrier, et gouverna lui-même pendant deux ans; 

li fui remplacé par son général Nypsius. Enfin, en 

317, Denys revint de Lacres où il s'était retiré, et 

opprima de nouveau Syracuse. 

Ce fut un Corinthien, Timoléon, qui délivra cette 

ville. Timoléon avait un frère, nommé Timophane, 

qui avait usurpé le pouvoir suprême à Corinthe • 

.:-\ccompagné de deux amis, il alla le supplier d'ab

diquer; accueilli par des cris de menace et de fureur, 

il se voila le visage, et ses amis poignardèrent 

Timophnne. Il s'était exilé après ce meurtre, lorsque 

les Syracusains l'appelèrent. II les délivra de Den·ys, 

qui fut réduit aux modestes fonctions de mattre 

d'école à Corinthe (343), battit les Carthaginois, 

rétablit dans toute la Sicile la démocratie, remit en 

:vigueur à Syracuse les lois de Dioclès, et, satisfait 
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de son triomphe sur la tyrannie, renonça au pou
voir (337). 

AGATHOCLE. - Des guerres entre Syracuse et 

Agrigente, et l'usurpation de Sosistrate dans Syra

cuse (320-3i 7), préparèrent la tyrannie d'Agathocle. 

C'était le fils d'un potier de Reggio, qui avait servi 

dans les troupes syracusaines, et qu'un mariage avait 

enrichi. Exilé par Sosistrate comme partisan de la 

démocratie, il le renver~a ù l'aide des soldats, lit 

égorger 400 nobles, el accepta des assassins la cou

ronne. Il abolit les dettes, el décréta le partage des 

terres. Il avait bitllu plusieurs fois les Curlhaginois 

qui avaient reparu en Sicile, lorsque leur général 

Amilcar remporta un succès près d'Himéra, en 3H. 
Agathocle parla alors la guerre en Afrique, où il fut 

partout vainqueur; mais, sur la nouvelle qu'Amilcar 

avait été lué en attaquant Syracuse, il retourna en 

Sicile, afin d'achever la ruine des Carthaginois, en 

307. Dans une seconde expédition en Afrique, il n'é

prouva que des revers, et s'enfuit abandonnant l'ar

mée, qui massacra ses deux fils. Après ce retour 

honteux, il égorgea les Égestains révoltés, el mil à 

morl, dans Syracuse, les familles des soldats d'A

frique. Ses violences le firent abhorrer. Dinocrale se 

mit à la tête des mécontents. Pour combattre cel en

nemi, Agathocle ne rougit pas d'acheter le secours 

des Carthaginois, en leur restituant leurs anciennes 
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possessions de Sicile: Dinocrate fut \'aincu, et cepen
dant épargné. Agathocle se tourna ensuite vers l'I ta

lie, soumit le Brutium par la terreur seule de son 

nom, pilla les iles Lipariennes, et faillit périr dans 

une tempête avec son butin. Empoisonné, à l'insti

gation d'Archagnthe son petit-fils, par Médon, l'un 
de ses favoris, il mil fin à ses souffrances en se brO.

lant sur un bo.cher (289). 

Opprimée successivement par Icétos, par Tynion 
cl Sosislrate, et par Pyrrhus, dont elle avait sollici

té le secours contre les Carthaginois, Syracuse don

na la royauté à Hiéron, en 269. Bientôt allaient 
commencer les Guerres puniques, qui firent tomber 
la Sicile sous la domination romaine (1). 

(l.) Voyez l'llistoil·e romame, thap IV, 

17· 



CHAPITRE IX. 

RELIGION DES GRECS, 

FoRMATION DE LA RELIGION GRECQUE. - La reli 

gion grecque est la forme ln. plus remarquable 

du polythéisme (1). Tous les peuples ont eu des 

mythes (2) : mais les Grecs seuls leur ont donné une 

bcaulé poétique qui les impose à l'udmiralion ùes 

peuples civilisés. Comme ils n'eurent ni livres sa

crés, ni symbole de foi, ni sacerdoce organisé pour 

ln conserva lion des dogmes, leur religion n'eut 

point de lrails arrêtés el précis, el, dans la création 

des Dieux, dans In. détermina lion de leurs caractères, 

il faut laisser une parl à la fantaisie poétique. Ce 

fut Hésiode qui, le premier. dans sa Théogonie, 

présenta sous une forme systématique les croyances 

religieuses des Grecs, el établit un ordre chronolo

gique dans la succession de leurs divinités. 

Un philosophe de l'unliquilé, Évbémère, soutint 

(1) 'l'erme dérivé de deux mols grecs signiOnnt nombreu.;c et 
dieu. 

(2) La science des mythes s'appelle Mythologie. 
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que les Dieux de la Grèce étaient des bommes déifiés 
après leur mort à cause de leurs vertus ou de leurs 

exploits, et que les mJ'thes étaient lous des faits his

toriques, nllérés par l'imagination des poëles ou par 

l'ignorance populaire. Sa doctrine s'appelle l'évhé

mérisme. D'autres savants considèrent les Dieux de la 

mythologie comme la personnification ou l'expres

sion figurée des éléments, des forces, des agents et 

des phénomènes naturels.- Quoi qu'il en soit, la reli

gion grecque remoule h istoriquement à deux sources 

principales. Elle eut d'abord un fonds de croyances 

apporté par les Pélnsges; puis, les colonies qui vin

rent à diverses époques en Grèce firent connaîlre les 

divinités de leur pays. Les cultes locaux se répan

dirent de proche en proche, par suite des rapports 

qui existèrent entre les tribus helléniques, et il se 

forma peu à peu une société régulière de Dieux que 

lu crédulité fit résider sur le sommet de l'Olympe, 

et dont la hiérarchie reposa peut-être à l'origine sur 

l'importance relative des villes qui leur rendaient 

un culte. 

A NTHnOPOMORPHISME. - Tous les peuples ont 

cherché à donner une forme visible à leurs dieux. 

Les Égyptiens elles plus anciennes na lions de l'Asie 

les rep résentaient par l'image des animaux. Dans 

l'lncle,.on donnait aux Dieux plusieurs têtes ou plu
sieurs bras, comme pour exprimer leur intelli~ence 
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ou leur force supérieure. Le caractère du poly

théisme grec esl l'antl11·opomorphisme, c'est-à-dire 

la représentation de la divinité par la forme 

humaine. Les Grecs prêtaient à leurs Dieux leurs 

propres appétits, leurs sentiments, leurs passions; 

11 était naturel alors de prendre pour leur simu

lacre le corps même de l'homme. Seulement, on 

conçut un idéal de perfeclion pour ce corps. Dans 

Homère, les Dieux se distinguent des hommes par 

une taille plus élevée, des organes plus parfaits, 

une voix plus puissante; ils se nourrissent d'am
broisie et boivent le necta1·. L'anthropomorphisme 

n'a pas été sans influence sur le développement 

de l'art grec : les statuaires ont cherché les formes 

humaines les plus pures, les plus belles, pour en 

faire l'image de la divinité. 

LEs GRANDS DIEUX. - Les Grecs peuplèrent de 

Dieux la terre, le ciel, la mer et les régions invisi

bles. Il serait impossible d'énumérer tous ces êtres 

divins, dont on a compté jusqu'à trente mille; il 

faut se borner à en connaître les principaux groupes, 

les gmnds Dieux, les Dieux subaltet·nes, les Iléros ou 
demi-Dieux, Ils étaient tous, quelle que fût leur 

puissance, soumis au Destin, dieu qui tenait un livre 

ou une urne renfermant le sort de tous les êtres, el 

dont les arrêts étaient irrévocables. 

Les grands Die11.x, qu'on faisait descendre de deux 
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divinités plus anciennes, Satume ou le Temps, et 
Cybèle, déesse de la Terre, étaient : 

Jupiter, maUre souverain du ciel, père des dieux 

et des hommes, porté sur un aigle et armé de la 

foudre; 

Junon, tout à la fois sa sœur et sa femme, protec

trice des royaumçs et des empires, et déesse du ma

riage; 
Neptune et Pluton, frères de Jupiter, qui comman

daient, l'un à la mer, l'autre aux Enfers; 

Cé1·ès, sœur de Jupiter, déesse de l'agriculture et 

de l'abondance ; 

Apollon, fils de Jupiter, dieu de la lumière et du 
jour, conducteur du char du Soleil, et inspirateur 
des lettl'es et des arts; 

Diane, sœur d'Apollon, déesse de la chasse, appelée 

Phœbé ou la Lune quand elle présidait à la nuit, eL 

Hécate dans les Enfers comme déesse des enchante

ments el des expiations; 

ll1ine1·ve, sortie tout armée du cerveau de Jupiter, 

déesse de la sagesse, de la paix et des métiers, et, 

sous le nom de Pallas, déesse de l'art militaire; 

Mm·s, dieu de la guerre, fils de Jupiter; 

.Me1·cw·e, dieu de l'éloquence et du commerce, 

messager des dieux, chargé de conduire les Ames 
des morts dans les Enfers ; 

Vénus, née de l'écume de la mer, déesse de la 
beauté, mère de Cupidon ou l'Amour; 
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Vulcai12, dieu du feu, boiteux, difforme, et néan

moins époux de Vénus, .chargé de forger la foudre 

de son père Jupiter; 

Vesta, déesse du feu sucré et des choses saintes. 

DIEUX SUBALTERNES. - Le nombre des divinités 

secondaires était très-grand ; on remarque : 

Bacchus, dieu du vin ; 

Pan, dieu des bergers, des troupeaux et des cam-

pagnes; 

Plutus, dieu des richesses; 

Bellone, déesse de la victoire; 

Esculape, dieu de la médecine, fils d'Apollon; 

Comus, dieu de la joie et de la bonne chère, chargé, 

avec llfomus, dieu de la raillerie et des bons mols, de 

divertir les Dieux de l'Olympe; 

Jléûé, déesse de la jeunesse, qui servait aux Dic t; x 

le nectar et l'ambroisie ; 

Iris, ou l'arc-en-ciel personnifié, messagère des 

Dieux; 

Éole, dieu des vents; 
P1·oserpine, fille de Cérès et femme de Pluton; 
Les trois Grâces (Aglaé, Thalie, Euphrosyne); 

Les Nymphes, nom sous lequel on comprenait les 
Océanides ou Néréides, habitantes de la mer, les 
Naïades, qui présidaient aux fleuves, aux lacs et aux 

fontaines, et les Dryades, protectrices des arbres et 

des forêts; 
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Les Sirènes, jeu nes filles dont le corps se terminait 

en poisson, et. qui attiraient, par la,douceur magique 

de leurs voix, les navigateurs ·sur les écueils ou dans 

les ab1mes de la mer ; 

Les neuf !tfuses, dont les demeures habituelles 

étaient le Parnasse, l'Hélicon et le Pinde, et à qui 

l'Hippocrène, le Permesse ct la fontaine de Castalie 

étaient consacrés (Calliope, la poésie héroïque ; Clio, 
l'histoire; Thalie, la comédie; Melpomène, la tragé

die ; Te1psichore, la danse ; Polymnie , la poésie 

lyr ique; Emto, souvent confondue avec Polymnie; 

Eute1pe, la musique; Uranie, l'astronomie et les 

mathématiques); 
Les Furies (Alecto, llfégh·e et Tisiphone), appelées 

Euménides (l) par antiphrase, chargées de tourmen

ter les coupables ; 
Les Pm·ques, qui filaient la vie des hommes (Clotlto 

présidait à la naissance, et tenait le fuseau; Lachésis 
le tournait; Atropos coupait le li!). 

Les Grecs ont tout personnifié, et multiplié ainsi 
les divinités allégoriques. Ils ont cré·j Thémis ou lu 

justice, Némésis ou la vengeance, la Disc01·de, l'En
vie, la Fo1·tune, etc. 

HÉROS ou DEMI-DIEUx. - Enfin les Grecs rendi

rent un culte à un cm·Lain nombre de héros. '.Fels 
étaient Hercule, Thésée, Persée, Castor et Pollux 1 

(i) C'eslrà-ùiro Menveillatltes. 
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Bellérophon, vainqueur de la Chimère, monstre à 

tête de lion, à corps de chèvre et à queue de dragon, 

qui vomissail des tla~ID~§. 

VrE FUTURE.- Les Grecs croyaient en une autre 

vie, qui doit succéder à celle de ce monde. Les ft mes, 

disaient-ils, se rendaient après la mort dans des lieux 

souterrains appelés les Enfers; le nocher Caron leur 

faisait passer, moyennant une obole, la rivière du 
Styx, qui entourait le royaume infernal, et Ce1·bère, 
chien à trois têles, les empêchait de sortir de ce 
royaume. Outre le Styx, il y avait quatre fleuves aux 
Enfers: le Cocyte, forméparleslarmesdes méchants; 

le Phlégéton, qui roulalt des torrents de flammes; 

l'Achéron, assez rapide pour entratner les rochers; le 

Léthé, dont les eaux faisaient perdre à ceux qui en 

buvaient le souvenir du passé. Les Enfers se divi

saient en deux parties: les Champs-Elysées(l), séjour 

df?s bons, qui jouissaient d'un printemps perpétuel et 
d'une félicité parfaite; le Tm·ta1·e, entouré du Phlé
géton et d'une triple muraille, affreux séjour où les 

méchants étaient torturés. On voyait dans le Tartare: 

Sisyphe, condamné à rouler sans cesse une énorme 
pierre jusqu'au sommet d'une montagne, d'où elle 
retombait aussitôt; Ixion, attaché à une roue envi

ronnée de serpents et qui tournait continuellement; 

le géant Tityus, dont les entrailles toujours renais-

(l) C'est-à-dire Cllarnps de délivrance, 
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santes étaient dévorées par un vautour; Tantale, 
tourmenté par la soif au milieu d'un étang dont 

l'eau échappait à ses lèvres, et par ln faim sous des 
arbres chargés de fruits, mais dont les branches s'é

loignaient de ses mains ; les Danaïdes, versant éter

nellement de l'eau dans une cuve sans fond. 

CuLTE. - Dans les temps reculés, on n'offrai t 
aux Dieux que les fruits de la terre, et il y eut de!' 

autels sur lesquels il ne futjamais permis d'immo

ler des victimes. Mais, à mesure que la simplici te'~ 

des mœurs primitives disparut, on vit se répandrr 

l'usage de sacrifier des animaux. Les sacrifices 

humains furent même un moyen de mériter la pro

tection des Dieux : ainsi, Agamemnon consentit à 

immoler sa fille Iphigénie, afin d'obtenir des vents 

favorables; Thémistocle sacrifia trois jeunes ~~rscs, 

pour se préparer à la victoire de Salamine. 

Chaque ville grecque honorait certains Dieux d'un 

culle particulier: pnr exemple, Minerve était spécia

lement vénérée à Athènes, Junon à Argos, Jupiter à 

Olympie, Apollon à Delphes, Diane à Éphèse, etc. 
Les fêtes étaient splendides, et consistaient surtout 

en processions et en jeux. On distinguait: les Pana
tMilées, célébrées à Athènes en l'honneur de Mi

nerve; les Dionysiaques et les 01·gies, fêtes de Bac

chus, pendant lesquelles les Bacchantes, prêtresses 

de cc dieu, couraient ivres et demi-nues, en pous-
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sant d'effroyables hurlements ; les fêles de Cybèle, 

:-cmarquables par les danses frénétiques que les prê

tres, appelés Corybantes, exécutaient les armes à la 

main; les Éleusinies, fêtes de Cérès à Éleusis, qui 

paraissent avoir été souillées par la débauche, comme 

les Aph1·odisies ou fêtes de Vénus. Dans le culte de 

certaines divinités, telles que Cybèle, Bacchus, 

l:érès, il existait des cérémonies sacramentelles 

appelées Mystères, auxquelles on n'était admis 
qu'après une préparation spéciale ; on enseignait, 

dit-on, aux initiés ce1·tains dogmes inconnus au 

vulgaire. 

DIVINATION, ÜRAC':LE:S ....... La Divination, ou l'art de 

pénétrer les secrets de l'avenir par des moyens mys
térieux, faisait partie de la religion grecque. Les de
vins interprétaient les songes, inspectaient le vol des 

oiseaux, ou interrogeaient les entrailles des victimes. 
Ils fleurirent surtout clans les temps héroïq ues; cha
que peuple, chaque ville, toute expédition guerrière 

:wait le sien. 
Les Oracles s'établirent, en général, plus tard. On 

appelait ainsi les consultations demandées aux prê
tres, soit sur l'avenir, soit sur la signification d'un 
fait accompli, et les lieux où se donnaient les consul
tations de ce genre. Les oracles les plus célèbres 
étaient ceux de Jupiter à Dodone (Épire) et d'Apol
lon à Delphes. A Dodone, la volonté du dieu se ré-
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vélo.it par le chant des colombes sacrées, par le mur
mure d'une source, ou par Je choc de plaques do 
métal suspendues aux chênes de la forêt et agitées 
par le vent. A Delphes, la pylhie ou prêtresse d'Apol
lon se plaçait s'ur un trépied, à l'entrée d'un soupirail 
d'où sortaient des vapeurs enivrantes, et les prêtres 
interprétaient ses paroles et ses cris. Les oracles 
étaient toujours rendus en termes équivoques et 
ambigus. 
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HISTOIRE ROMAINE. 

CHAPITRE l"r. 

LES ROIS. 

L'hALlE AVANT LES RoMAINS. - Les plus an

ciennes populations de l'Halie, connues sous le nom 
général d'Osques, se disaienL aborigènes ou autoch
lhones. Parmi elles, on distinguai L les Osques pro

prement diLs, ou Ausones, dont sont descendus les 

Latins, les Volsques, les Éques, les Herniques, les 

Sabins, les Samnites, les JlfaTses, etc. 

A ce fonds primitif vinrent se mêler des peuplades 

étrangères. Do l'Espagne arrivèrent les Ligw·es, qui 

s'établirent autour du golfe de Gênes, et les Sicanes, 
qui poussèrent jusqu'en Sicile (I). - La Grèce eu

voy<! aussi des tribus pélasgiques. Les unes, après 

avoir tourné l'AdriaLique, s'arrêtèrent dans le nord 

de l'llulie; c'étaient les Libumes, les Vénetes, les 

Euganéens, les Sicules (ces derniers passèrent plus 

(!) Celte ile s'appelait alors Trùwcrie, à cause de ses troz's 
·iules ou promonloires. 

iS 
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tard en Sicile). Les autres franchirent l'Adriatique, 

el se fixèrent dans le midi de la péninsule; tels 

furent les Œnotriens, les .Dauniens, les Peucétiens, les 

Japygiens, les Br·utiens. Une colonie, conduite par 

l'Arcadien Evand1·e, s'établit aussi au milieu des 

Latins, sur les bords du "l'ibre, el les Tyn·héniens, 
venus de la Lydie, occupèrent le littoral de la mer 

qui a conservé leur nom. -Les Rasènes, peuple qui 

paraH originaire de la. Germanie, arrivèrent à leur 

tour par la vallée de l'Adige, et, se mélangeant avec 

les Tyrrhéniens, changèrent leur nom en celui 

d'Étrusques. Ils dominèrent enlro le Pô inférieur et 

les Apennins, et, à l'ouest de celte chaine de mon

tagnes, depuis la Magra jusqu'au Vullurne; leurs 

possessions étaient organisées en confédération, sous 

la direction de douze villes principales, administrées 

par un lars ou lucumon. - Enfln, la tribu gauloise 

des lnsulwes s'établit près du Tésin, et fonda la ville 

de Milan ; celle des Amfn·ons ou Ombl'iens occupa le 

rivage de l'Adriatique, au sud des bouches du Pô 

(Ombrie). 

Postérieurement à la fondation de Rome, l'Italie 

reçut encore de nouveaux habitants. Le midi sc cou

vrit de colonies helléniques, qui lui valurent le nom 

de Gmnde-G1·èce (1). Le nord fut envahi par des 

lribus gauloises : les Cénomans s'établirent sur la 

ri\'e gauche du Pô, à l'est des lnsubres, et les 

(l) Voyez p~ge !66. 
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Anamans, les Boïens, les Lingons et les Sénonais sur 

la rive droite. De là vint au pays le nom de Gaule 
cisalpine, c'est-à-dire Gaule en deçà des Alpes par 

rapport aux Romains. 

GtoGR.APHIE DB L'ITALIE AI\CIENNE. -A l'époque 

où su population fut fixée, l'Italie se divisa en trois 

grandes régions : la Gaule cisalpine au N ., l'Italie 
p1·op1·e au centre, et la G1·ande-Grèce au S. 

La Gaule cisalpine avait pour limites à l'O. le 

Varus (auj. Var) et les Alpes; au N, les lacs dont 

les caux viennent de ces montagnes; à l'E. une 

ligne passant par la ville de Tergeste (Trieste) et 

l'Adriatique; au S. le Rubicon (Pisatelloou Fiumi

cino), l'Apennin et la Macra (Magra). On y distin

guait : 1 o au N. du Pô, la Gaule transpadane, com

prenant les Insubres, entre le Tessin et l'Adda, et 

les Cénomans, de l'Adda à l'Adige; 2° nu S. du Pô, 

la Gaule cispadane, comprenant les Boïens, du Pô à 

l'Apennin et à l'O. du Taro, les Anamans, entre le 

Taro et la Varusa (Versa), et les Lingons, à.l'E. des 

précédents jusq.u'à la_ mer; a• la Ligude, autour du 

golfe Ligustique (golfe de Ligurie), et depuis le 

Tessin jusqu'au:x: Alpes; 4• la Vénétie, au N. de 

l'embouchure du Pô et à l'E. de l'Adige .. 

L'llalie proprement dite, entre la ivlacra, l'Apen

nin et le Rubicon au N ., la mer Tyrrhénienne à 

l'O., le Silarus (Sél6) et le Fronlo (Forloro) au S., 
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l'Adriatique à l'E., comprenait : t• l'Omb7'ie, au 

N .-E., sur les bords de l'Adriatique, et où habi

taient les tribus gauloises des Ombriens el des 

Sénons; 2• le Picénum (pays du pic-vert), au S. de 

la province précédente, entre l'.IEsis (Esino ou Insi) 

et le Matrinus (Fino); 3• la Sabine, dans la région 

de l'Apennin, au S. de l'Ombrie ct au S.-O. du 

Picénum; 4,• l'Étrurie, sur la mer Tyrrhénienne, 

enlre la Macra et le Tibre; 5" le Latium, entre le 

Tibre et le Liris (Garigliano), divisé en Vieux 
Latium, qu'occupaient les Lalins proprement dits, 
eL Nouveau Latium, où habitaient les Éques, les 

Herniques et les Volsques; 6" la Campanie, entre 

le Liris et le Silarus; 7• lo Samnium, ù l'E. du 

Latium et de la Campanie, 

LA. Grande-Grèce se partageait en B'rutium, Lu

canie (comprenant l'ancienne OEnot?'ie), .Messapie, 
Iapygie et Apulie (divisée en /Jaunie el Peucétie). 

ÛRIGINE DES Roi\lAINS. - Les Romains, d'après 

leurs propres traditions, descendaient des Troyens. 

Énée, après la ruine de sa patrie par les Grecs, vint 

aborder au Latium, où il épousa Lavinie, fille du 

roi Latinus. Son fils, Iule ou Ascagne, fonda la ville 

d'Albe-la-Longue, sur laquelle régnèrent ses des
cendants pendant plusieurs siècles. 

L'un de ces princes, Numitor, fut détrôné par son 

frère Amulius. Sa fille Rhéa Sylvia, condamnée à 
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un c~libat perpétuel et placée dans le collége des 

prêtresses de Vesta, mit cependant nu monde deux 

jumeaux, Romulus et Rémus, que ln tradition disait 

fils du dieu :Mars. ExrJosés dans une corbeille sur 

le Tibre d'après l'ordre d'Amulius, ces enfants fu

rent rejetés sur la rive par le fleuve débordé, nllailés 

par une louve, et recueillis par le berger Faustulus 

el sn femme Acca Laurentin. Romulus el Rémus, 

ayant appris plus tard le secret de leur naissance, 

renversèrent Amulius el rétablirent Numilor. 

FoNDATION DE RoME (753 av. J.-C.).- Aûn de 

perpétuer le souvenir de leurs premières aventures, 

les deux frères bâlirent une ville sur le mont Palatin. 

Ils s'en rapportèrent au sort pour savoir qui lui don

nerait son nom. Rémus aperçut dans les airs six 

vautours, ce qui indiquait, selon les devins, les six 

siècles de prospérité de la ville; mais Romulus en 

vit douze, qui annonçaient les douze siècles de son 

existence, et ce fut lui qui la nomma Rome. Une en

ceinte lui fut marquée par un sillon de charrue; 

Rémus la ft·nncbit par dérision, et son frère le tua. 

En mémoit·e de ce crime, il y eut toujours ù Rome, à 

côté du trône royal, un autre siége voilé de noir. La 

situation de Rome élait excellente. Placée au bord 

du Tibre, la seule route par où les habitants de la 

Sabine cl du Latiurr.. pussent échanger leurs pro

duits agricoles contre les marchandises étrangères, 
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assez près de la mer pour être en communicatioo 

avec les marins étrusques, grecs et carthaginois, 

assez loin pour n'avoir rien à craindre des piral(·s, 

cette ville devait être le centre naturel des peu

plades voisines. 

RoMULUS (753-716). - Rome n'avait point d'ha

bitants : Romulus y appela les aventuri ers, les 

proscrits et même les esclaves des pays voisins. 

Cette multitude manquait de femmes; on attira, par 

l'annonce de fêtes solennelles, un certain nombre 
de Sabins, et, tandis qu'ils étaient attentifs aux.jcux, 

on leur ravit leurs femmes et leurs filles. 

L'enlèvement des Sabines amena une guerre dont 

les débuts furent heureux pour les Romains: Romu

lus vainquit el tua de sa main Acron, roi de la petite 

ville de Cénina, et consacra à Jupiter les premières 

dépouilles opimes (1), Mais les Sabins de Cures, con

duits par leur roi Tatius, furent introduits dans 

Rome par Tarpéia : celle j eu ne fille avait demanàé, 

pour prix de sa trahison, ce que les guerriers sabins 

portaient aux bras; au lieu de bracelets, ils lui jetè

rent leurs boucliers, sous lesquels elle périt écrasée, 

et l'on donna le nom de roche Tm·péienne au mont 

Saturnien qu'elle avait livré. Entre cette roche elle 

Palatin, dans la vallée que l'on transforma en place 

(!.) Nom donné à l'armure du chef d'une armée ennemie, 
qll'llu général romain avait tué. 
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publique sous le nom de Forum, un combat furieux 

s'engagea: il était encore indécis, lors!lue les Sabi
nes se jetèrent entre leurs pères et leurs époux, et les 

réconcilièrent. Il fut convenu que les Sabins vien

draient s'établir sur le mont Quirinal, et que •ratius 

partagerait la royauté avec Romulus. De cette épo· 

que date le nom de Quù·ites donné aux Romains (1), 

Cinq ans après, Talius fut assassiné par des habi· 

tants de Laurentum (2), à qui il avait refusé justice 

d'un meurtre. Romulus employa les. dernières an

nées de son règne à faire la guerre aux Étrusques 

sur la rive droHe du Tibre: il s'empara de Fidènes, 

et prit une portion de territoire aux Véiens. 

On allribue à Romulus la plupart des institutions 
de Rome. Il aurait divisé la population en trois tri

bus : les Ramnenses ou compagnons de Romulus; les 
Tatienses ou Sabins de Tatius; et les Luceres, formés 

d'Étrusques amenés par un chef appelé Lucer. Chaque 

tribu était partagée en dix groupes appelés cw·ies, et 

les curies en décw·ies, dont chacune contenait plu

sieurs familles. Tous les citoyens faisaient partie des 

Comices pm· cw·ies, assemblées où chaque curie dis

pomit d'un suffrage, et qui, sur convocation du roi, 

votaient les lois, nommaient les magistrats et con

naissaient des affaires de la guerre. -Un Sénat, 
sorte de conseil du roi, fut formé de chefs de fa-

(1) En sabin homme$ de la lance. 

(2) Ancienne capilale du roi L..nlinua. 
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milles (1), au nombre de cent duns le principe, de 

deux cents après l'adjonction des Sabins. - Enfin 

Romulus prit une garde de trois cents hommes à 

cheva1 (cent par tribu), qu'on appela les Chevaliers 

ou l'01·dre équestre, et qui furent placés sous les 

ordres d'un Maître de la cavalen'e, 
Il paraît que les sénateurs, mécontents de la tyran

nie de Romulus, l'assassinèrent pendant une revue, 

à la faveur d'un orage qui avait répandu une obscu

rité profonde, el qu'après e'êlre partagé son corps, ils 

en emportèrent les lambeaux sous leurs vêtements. 

On fil croire au peuple qu'il avait été enlevé par le 

dieu Mars, et il fut adoré sous le nom de Quirinus. 

NuMA PoMPILIUS (715-672).- Après un interrè

gne d'un an, pendant lequel les sénateurs essayèrent 

de gouverner eux-mêmes, le peuple voulut un roi. 

Après de longues discussions, il fut décidé que les 

Romains primitifs désigneraient le successeur de Ro

mulus, mais dans ln tribu des Sabins. Leur choix 

tomba sur Numa Pompilius, gendre de Tatius, 

Numa eut un règne tout pacifique. Il bâtit le temple 

de Janus, dont on devait faire le symbole de la guerre 

ou de la paix, selon qu'il élait ouvert ou fermé (2), 

(1) On les appela Pb·es (en latin prct•·es) à cause de leur âge. 
(2) Janus élait un personnage semi-fabuleux, venu de G•·ècc 

dans le Latium, cl que l'on ami! déifié. On le représentait 
avec une fête à double visage, pareo qu'il voyait le uassé cl 
l'avenir, 
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Il créa ou organisa divers colléges de prêtres: 
les Pontifes, qui veillaient à la célébration des fêtes, 

ù l'accomplissement des cérémonies, à l'observation 

des jours fastes ou néfastes (dans lesquels il étajt per
mis ou défendu de rendre la justice), et qui consi

gnaient dans leurs Annales los principaux événe

ments; les Flamines, prêtres de Jupiter, de Mars et 

de Quirinus; les SalitJns, prêtres de Mars, qui hono

raient leur dieu par des danses, ct gardaient les 

boucliers sacrés (1); les Vestales, vierges chargées 

d'entretenir le feu perpétuel sur l'autel de Vesta; los 

Féciaux, qui allaient déclarer la guerre aux peuples 

voisins en lançant sur leur lel'ritoire une flèche teinte 

de sang, et qui concluaient les traités de paix; les 

A1·vales, prêtres de Cél'ès, chargés d'offrir les sacri

fices en faveur des biens de la terre. Il fiL une répar

tition des terres conquises par Romulus, el, séparant 

les biens au moyen de bornes à tête humaine qu'il ap

pelait les images du dieu J'erme, consacra pm· la reli
gion le respect de la propriété. Ce fut aussi Numa qui 

donna aux Romains un calendrier, et qui les classa 

par corporations d'arts et de métiers. Afin de don

ner ù ses règlements un caractère sacré, il prétendait 

les tenir de Jupiter par l'intermédiaire de la nymphe 

(1) Un bouclier était tombé du ciel aux pieds de Numa; il 
en !lt fuire onze absolument semblables, afin qu'on ne pût dé
I·ober celui il. la possession duquel le salut dll Rome était at

tach~ . 
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Égérie. avec laquelle il avait des entretiens secrets. 

TULLUS HosTILIUS (672-640).- Le troisième roi 

de Ro.me, Tullus Hostilius, fut belliqueux comme le 

premier. Au début d'une guerre contre les Albains, 

on confia, pour éviter l'effusion du sang, le soin de 

décider la victoire à trois champions choisis de part 

et d'autre, les Ilm·aces du côté de Rome, les Cu1'iaccs 
du côté d'Albe. Dès le premier choc, deux des Ho

races furent tués, et les trois Curiaces blessés. Le 

dernier Horace feignit de fuir, afin de diviser ses 

ennemis, que leurs blessures empêchaient de mar
cher d'un pas égal, et les frappa successivement. 

Il rentrait dans Rome, lorsque sa sœur Camille, Jo 

voyant chargé des dépouilles d'un Curiace qu'elltl 

devait épouser, l'accabla d'imprécalions; il la tua, 

comme ayant insulté par ses larmes au triomphe des 

Romains. Traduit devant le peuple pour ce crime, 

il fut défendu par son vieux père, et renvoyé absous. 

Les Albains devinrent sujets de Rome. Quelques an

nées après, leur chefMétius SuiTétius, s'étant rendu 

coupable de trahison, fut écartelé; la ville entière 

fut détruite, et les habitants, transférés à Rome, y 

occupèrent le mont Cœlius. 

Selon la tradition, Tullus Hostilius périt victime 

de la colère des Dieux: il fut frt,tppé de la foudre, 

pour avoir négligé les cérémonies religieuses insti

tuées par Numa. 
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ANCUS MARTIUS (640-6:1 6).- Ancus Martius, pc

til-fils de Numa par sa mère, soumit les Latins qui 

occupaient la rive gauche du Tibre jusqu'à la mer, 

creusa le port d'Ostie à l'embouchure du fleuve, com
mença l'exploitation des salines de la côte, agrandi L 

l'enceinte de Rome afin d'y comprendre le mont 

Aventin, joignit la ville par un pont de bois au mont 

Janicule, ct établit près du Forum la prison dite Ma-
11W'line ('), à laquelle un de ses successeurs, Servius 

Tullius, devait ajouter un cachot souterrain appelé 
Tullianum (2), 

TAHQUIN L'ANCIEN (61 6-578).-Cefutun étranger, 

Turquin, qui remplaça Ancus Marlius. Il était fils 

d'un Corinthien, Démarale, qui était venu s'établir 

chez les Étrusques, dans la ville de Tarquinies, el 

il avnil élé poussé à se rendre à Rome par sa femme 

Tanaquil, douée du don de prophétie. Chargé de 

l'éducation des enfants d'Ancus, il se fit élire à 

leur place. Tarquin récompensa ses partisans: il en 

introduisit cent dans le Sénat, qui se composa dès 

lors de trois cents membr~s,,et doubla le nombre 

des Chevaliers. 

Pendant son règne, Rome, qui n'était encore 

qu'une cité latine de médiocre importance, se trans-

(!) De !l'!nmcrcus, même noru qne Martius. 

(2) Cc sonl aujourd'hui deux églises, J'une dédiée à saint Jo
seph. l'nulre sous le vocable de saint Pierre. 
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tbrma sous l'influence de la civilisation étrusque 

Avec des ouvriers venus d'Étrurie, il dessécha c:t 

assainit la ville par lu construction d'un grand nom

bre d'égouts, dont le plus considét•ablo, la G1·ande 

Cloaque, excite encore i'admiration des modernes. Jl 
remplaça les murs de terre par de solides remparts, 

éleva des portiques autour du Forum, et bûlit lo 

Grand Cirque pour y donner des jeux. Il com

mença, sur le mont Saturnien, la construction d'une 

forteresse, qu'on appela le Capitole, parce qu'en 
creusant les fondations on avait trouvé une tête 

d'homme (en latin caput) portant sur le front le nom 

de Tolus. 

Une foule d'usages étrusques furent adoptés pGr 

les Romains; tels furent: la chaise cm·ule et le bâton 
d'ivoù·e des sénateurs, la toge prétexte des magistt•ats 

ou robe blanche bordée d'une large bande de pour

pre, les licteul's qui précédaient les magistrats avec 

leut'S faisceaux('), Ja bulle d'01· que les grands per

sonnages portaient suspendue au cou, l'anneau d'or 
qui était le signe distinctif des Chevaliers. 

L'm·t auguml prit un grand développement à 

Rome sous J'influence des Étrusques. On distingua 

les Augures, qui prédisaient l'avenir en consultant 

le vol ou le chant des oiseaux, et les A1·uspices, qui 

interrogeaient les entrailles des victimes. Une ;:mec-

(1) Balle de baguettes de bouleau assemblées pat• des liga
lu!·cs en cuir rouge ct dans lesquelles uno hacllc était enfoncée. 
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dote montre quelle puissance la crédulité publique 

attribuait aux augures: Tarquin demandait à l'un 

d'eux, Accius Nœvius, s'il pourrait exécuter toul ce 
qu'on lui proposerait; sur sa réponse affirmative, il 

lui dit de couper une pierre avec un rasoir, ct 

Nœvius accomplit sur-le-champ ce prodige. 

Tarquin l'Ancien fit avec succès la guerre aux 

Latins et aux Étrusques. Au retour de ses expé· 

tians, il institua le Triomphe, cérémonie dans la

quelle tout général romain, après avo ir gngné une 

bataille décisive et lué au moins cinq mille hommes, 

entrait ù R ome sur un char attelé de quatre chevaux 

blancs, précédé des captifs, et escor té de ses soldals 

couronnés de lauriers. 
Les fils d'Ancus Martius firent assassiner Tar

quin par deux pâtres; mais ils ne proûlèrent pas du 

crime. Tanaquil cacha pendant quelque temps la 

mort de son époux, et assura le tt·ône ù son gendre 

Servius Tullius, un dss esclaves ramenés par Tar

quin de ses guerres, et dont elle avait prévu les 

brillunles destinées (1), 

SERVIUS TULLIUS (578-534). - Servius Tullius 

compléta les conquêtes de son prédécesseur dans le 

Latium, et, comme consécration de l'amitié qui 

(\) Un jour que Servius, encore enfant, était endormi sur le 
seuil de la demeure royale, 'J.'anaquil avait vu sa tête entourée 
d' une auréole do feu. 

i9 
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désormais unirait les Latins et les Romains, on 

éleva sur le mont A ven tin un temple à Diane, où 

les deux peuples devaient célébrer des fêtes en com

mun. Servius fit encore entrer dans l'enceinte de 

Rome les monts Esquilin et Viulinal. Mais l'acte le 

plus important de son règne fut le changement 

qu'il apporta dans la constitution du peuple romain. 

A côté de cette population qui, divisée en tribus, 

curies et décuries, composait les comices par curies 

ct fournissait les sénateurs ct les chevaliers, il exis

tait à Rome et aux alentours une autre population, 

plus nombreuse, qui avait profité de l'asile ouvert 

par Romulus et ses successeurs, ou que la conquête 

avait amenée. La première constituait les Patl·i

ciens; la seconde, admise à l'habitation, à l'exercice 

des métiers, mais privée de droi ts politiques, for

mait la Plèbe ou les Plébéiens. Entre les deux popu

lations, il n'existait qu'un fa!ble lien: les plébéiens 

étaient obligés de se choisir, parmi les patriciens, 

un patron, dont ils devenaient les clients; ils lui 

faisaient corlége en publ ic, le soutenaient dans ses 

procès, contribuaient aux frais de ses magistratures, 

etc. On pouvait craindre que la pensée ne leur vlnt 

d'abuser de leur force numérique: Servius Tullius 

voulut les organiser, et les faire participer aux droits 

politiques. Il les partagea par t1·ibus ou régions, en 

mettant à la tête de chacu ne d'elles un magistral 

appelé tribun: il n'y eut jamais que quatre tribus 
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m•ba(nes, 1e nombre des trz'bus 1·urales s'éleva jusqu'à 

trente-cinq. On procéda ensuite au cens, c'est-à-dire 

à l'estimation des biens de tous les habitants du sol 

romain, A la suite de ce travail, les plus riches plé

béiens, au nombre de six cents, furent admis parmi 

les chevaliers, et tous les citoyens, patriciens et 

plébéiens indistinctement, furent distribués en six 

classes d'après leur fortune, Chaque classe fut divi

sée en groupes appelés centuries et à chacun desquels 

on attribua un suffrage dans les Comices par centu
ries. Celte assemblée recevait une partie des attribu

tions des comices par curies: mais, tout en étant 

appelés à y voter, les plébéiens n'obtinrent qu'un 

droit à peu près illusoire. En effet, les centuries, 
dont le nombre total s'élevait à cent quatre-vingt

quinze, n'étaient pas réparties également entre les 

classes: la première classe, composée des citoyens 

les plus riches, et par conséquent la moins nom

breuse, formait quatre-vingt-dix-huit centuries, y 

compris dix-huit centuries de chevaliers qui votaienL 

avec elle: la majorité des sulrrages lui était donc 

acquise, et il devait être rarement nécessaire de 

faire voler les autres classes, Les citoyens de la 

sixième classe, c'est-à-dire les plus pauvres, ne for

maient qu'une ce:!lturie: privés, en réalité, de toute 

participation aux affaires publiques, exemptés elu 

service militaire, ainsi que de l'impôt, qui était pm

portionnel à la fortune, ils furent appelés Pro/étai-
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res (1), parce qu'ils ne comptaient que par les enfants 

qu'ils donnaient à l'État. 

Bien que la constitution de Servius Tullius n'en

levât pas le pouvoir à l'aristocratie, le fils de son 

prédécesseur, Lucius Tarquin, devenu son gendre, 

céda aux conseils de sa femme Tullie, et mit à pro

fit le mécontentement des sénateurs pour se fairo 

proclamer roi. A celle nouvelle, Servius se rendit à 

la salle du Sénat: précipité par Tarquin du haut des 

degrés, il fut frappé mortellement à quelques pas 

do là. Tullie, qui venait féliciter le coupable, fit 

passer son char sur le corps de son père ; la rue 

où s'accomplit ce crime reçut le nom de Voie 
scélérate, 

TARQUIN LE SuPERBE (534-n09). - Le second 

Tarquin fut surnommé le Supe1·be à cause de son 

arrogance et de sa tyrannie. Entouré d'une garde 

étrangère, il exila ou mit à mort les principaux per

sonnages de Rome. Ce fut lui qui acheva le Capitole, 

où s'éleva un temple de Jupiter. Dans ce temple, 

furent placés les liv1·es sibyllins. On raconte qu'une 

sibylle de Cumes vint présenter à Tarquin neuf 

livres d'oracles ; sur son refus de payer la somme 

qu'elle en demandait, ella brûla trois de ces livres, 

et demanda la même somme pour le resle. Tarquin 

n 'ayant pas voulu les acheter, elle en brüla trois 

(1) D'un mot latin qui signiJie progéniture. 
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autres. Le roi, étonné, acheta les derniers livres. 
Plus tard, les Romains les consultèrent dans les 
dangers publics. 

Tarquin resserra l'alliance des Romains avec les 

Latins par l'institution des Féries latines, fête célé
brée tous les ans sur le mont Albain (1), dans un 

temple de Jupiter. Deux villes cependant, Gabies et 
Ardée, avaient repoussé l'alliance. On se rendit 

maUre de la première à l'aide d'un stratagème. 

Sextus, fils ntné de Tarquin, se rendit à Gabies, 

comme s'il fuyait les violences de son père. Quand 

il eut gagné la confiance des habitants, il fit deman

der à Tarquin ce qu'il fallait faire. Celui-ci abattit à 

coups de baguette, en présence de l'envoyé, les têtes 
des pavots les plus élevés de son jardin. Sextus 
comprit cette réponse, se débarrassa des principaux 
citoyens de Gubies, et livra la ville aux Romains. 

Le siége d'Ardée était commencé, quand éclala la 

révolution qui renversa la royauté, 

EXPULSION DES DOIS (en 509). - Lucrèce, outra

gée par Sextus, s'était poign.nrdée pour n~ pas sur
vivre à sa honte. Son époux Collatin, neveu de Tar

quin le Superbe, et l'un des membres les plus 

distingués de I'aristocralie, Junius Brulus, qui 
n'uvait échappé à la soupçonneuse cruauté du roi 

qu'en simulant la folie, appelèrent le peuple de 

(1) Près d'Albe, 
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Rome aux armes. La royauté fut abolie, les 'far

quins exilés, et la république proclamée. 

GUER.R.ES susciTÉES PAR LES TAR.QUINS. _.L'ex

pulsion des rois provoqua le mécontentement d'une 

partie des patriciens; les jeunes gens surtout se 

plaignaient de la sévérité du nouveau gouvernement. 

Un complot fut tramé en faveur des Turquins; 

mais l'esclave Vindex en eut connaissance, et le ré

véla au Sénat. Brutus, dont les deux fils avaient 

conspiré, n'hésita pas à les sacrifier, et assista 

même à leur supplice ; Collatin, devenu suspect, 

dut s'exiler. Les biens des Turquins furent confis· 

qués: on les distribua aux plébéiens, afin de les 

attacher à la république, sauf un terrain dont on fit 

un lieu d'assemblée sous le nom de Champ de 

Mars. 

Les Tarquins, n'ayant pas réussi à rentrer dans 

Rome par la trahison, voulurent employer la force. 

Les Étrusques de Véies et de Tarquinies prirent les 

armes en leur faveur: ils furent vaincus dans un 

combat où Brutus et Aruns, l'un des fils de Tarquin, 

s'entretuèrent. Les damas romaines portèrent pen

dant un an le deuil du fondateur de la république. 

Porsenna, lucumon de Clusium, prit à son tour 

en main la cause des Tarquins, et arriva jusqu'au 
Janicule. Horatius Coclès et deux autres Romains 

défendirent le pont qui joignait ce quartier à la 
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ville, et, quand on l'eut coupé derrière eux, traver.· 
sèrenL le Tibre à la nage. Les traditions ne s'accor
dent pas relativement à la suite de cette guerre. 

Selon les plus favorables aux Romains, la ville, 

bloquée par les Étrusques, souflhlit de la famine, 
lorsque Mucius Screvola entreprit d'assassiner Por
senna. Se trompant de victime, il frappa l'un des 

secrétaires du lucumon; immédiatement anêté, il 
déclara que deux cents autres Romains s'étaient en

gagés par serment à suivre son exemple, el, pour 

donner une preuve de l'énergie de leur résolution, 
il étendit sa main sur un brasier, et la laissa consu

mer sans pousser aucune plainte. Porsenna, épou
vanté d'avoir ù combattre de tels ennemis, proposa 
la paix, et s'éloigna emmenant quelques otages. De 

ce nombre était la jeune Clélie; elle s'échappa, 

regagna Rome en traversant le Tibre n la nage, eL 

Porsenna, admirant son audace, lui fit présent d'un 

cheval, et rendit la liberté à quelques-unes de ses 

compagnes. D'autres traditions disent, au contraire, 
que les Romains, forcés de se rendre, furent désar

més, que Porsenna leur interdit l'usage du fer si cc 
n'est pour les travaux agricoles, et qu'ils profitèrent 

plus tard, pour s'affranchir, d'une défaite que ce 

prince essuya quand il entreprit la conquête du 

Latium. 
Sans perdre courage, les Turquins s'adressèrent 

aux habitants de lu Sabine dont les ancêtres n'avaient 
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pas sui'vi Tatius à Rome. Cette nouvelle guerre, 

dont les détails sont peu connus, dura cinq ans, et 

tourna encore ù l'avantage des Romains. Un riche 

Sabin, ALla Clausus, qui ne l'avait point approuvée, 

vint s'établir à Rome uvee sa famille, ses clients et 

ses esclaves au nombre de cinq mille: il prit le nom 

d'Appius Claudius, reçut une place au Sénat, et 

devint l'un des chefs les plus orgueilleux de l'aris

tocratie patricienne. 
Enfin, par l'influence de son gendre Octavius 

Mumilius, qui exerçait l'autorité à Tusculum, Tur
quin Je Superbe entraîna les Lutins à un soulève
ment général. !VIais ses dernièn:s espérances s'éva

nouirent à lu bataille du lac Régille (en 496). Les 
légendes romaines racontaient que Castor et Pollux 

étaient "Vt:llUS se mêler aux combattants, et qu'au 

moment même où la victoire était décidée, ils appa
rurent sur Je Forum, et y laissèrent, comme preuve 
de leur passage, les traces indélébiles des pas de 

leurs chevaux. Turquin, qui avait vu périr dans 
l'action Sextus et Mamilius, alla finir ses jours à 

Cumes. Dès lors la. république romaine était soli
dement établie. 



CHAPITRE 11, 

LA RÉPUBLIQUE. - D'tVELOPPEMENT DE T • ./1. 

CONE l'ITUTION. 

ÜRGANISAT!ON DU GOUVERNEMENT R'(::PUBLICAIN, 

-L'expulsion des rois ne modifia pas la condition 

des plébéiens, et ne fut profitable qu'à l'arislocraLie. 

Le Sénat, dont on avait exclu les partisans des Tar

fiUins, se compléta par l'adjonction de nouveaux 
rr.cmbres, qui furent appelés Pères conscrits, c'est-à

dire inscrits avec les autres. Il dirigea la républi

que: c'était lui qui, en effet, autorisait la convoca

tion des assemblées el la proposition des lois, veil

lait sur la religion, les finances et l'administra lion, 

déclarait la guerre, concluait les traités, et ses dé
crets, appelés sénatu.sconsultes, avaient force de loi. 

Les patriciens continuèrent de composer seuls les 

comices par curies, de disposer de la majorité dans 

les comices par centuries, et d'exercer les magis

tratures. 

LE CoNSULAT. - Le pouvoir exécutif fut confié 

à deux Consuls électifs et annuels. Ils avaient toutes 

19. 
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les attributions des rois, moins le soin des cérémo

nies religieuses, dont on chargea un pontife à vie, 

le Roi des sacrifices. Ils présidaient le Sénat et les 

assemblées, rendaient la justice, commandaient les 

armées, administraient les deniers publics, et rece

vaient les communications des rois et des peuples 

élrangers. Douze licteurs marchaient devant eux. 

Dès les débuts du gouvernement nouveau, l'aris

tocratie jugea prudent de donner quelques garanties 

aux plébéiens contre l'arbitraire. Le consul Valérius 

décida que les licteurs abaisseraient leurs faisceaux 

en signe de respect devant le peuple assemblé; que 
les haches seraient enlevées des faisceaux dans l'in

térieur de Rome, pour marquer que les consuls n'y 

exerceraient pas le droit de vie et de mort; enfin, 

que tout citoyen auraille droit d'en appeler de leurs 

jugements b. l'assemblée du peuple. Ces concessions, 

qui lui valurent le surnom de Publicola (1), devaient 
être bienlôL éludées. 

LA DICTATURE (en 498). - Les patriciens imagi

nèn:nl, en effel, une nouvelle magistrature, la lJic
tatu,·e, à laquelle ils se proposaient de recourir, 

non-seulement en temps de guerre, pour donner 

plus de force au commandement, mais aussi pen

dant la paix, si les agitations de .la plèbe étaient 

menaçantes. Le dictateur n'élïit pas nommé duns 

(1) C'est-à-dire qw veut plwre au ]JI!!<pfe. 
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les comices, mais choisi par les consuls; lou tes les 
magistratures étaient suspendues pendant la durée 
de ses fonctions, qui ne pouvait excéder six mois; 
les vingL-quatre licteurs qui le précédaient portaient 

toujours des haches dans leurs faisceaux, car il avait 

le droit de vie et de mort, illimité eL sans appel, sur 
tous les citoyens, à Rome comme au milieu de l'ar

mée. 

RETRAITE DES PLÉBÉIENS SUR LE MONT SACRÉ 

(en '"93). - Les plébéiens ne songèrent pas toul 

d'abord à revendiquer l'exercice des magistratures. 
L'amélioration de leur condition matérielle était 
d'une nécessité plus urgente. Ils possédaient peu de 
terres; pendant les guerres contre les Tarq uins, 
elles étaient restées sans culture, ou avaient été 
ravagées par l'ennemi. Contraints d'emprunter aux 

patriCiens à gros intérêts, incapables de s'acquitter 

lors de l'échéance, les plébéiens devenaient les 
esclaves de leurs créanciers. La misère amena les 
murmures, les séditions, la révolle. En 493, les 

troupes qui servaient contre les Volsques abandon
nèL'ent leurs chefs, et allèrent occuper le mont 

Sacré ('), tandis que les plébéiens restés dans la 
ville se retranchaient sur l'Aventin. Le vieil Appius 

Claudius conseillait au Sénat d'employer la force; 
on aima mieux négocier. Ménénius Agrippa, qui 

(i) Au-dolà de l' Anio, iL4 llilom. N.-0. de Rome. 
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fut envoyé vers les rebelles, leur fit comprendre, à 

l'aide de l'apologue des Membres révoltés contre l'es· 

tomac, les dangers d'une séparation ou d'une guerre 

civile, et une transaction fut acceptée. Les esclaves 

pour delles recouvrèrent la liberté; les dettes furent 

abolies; mais, comme on ne prit aucune mesure 

pour prévenir le retour de la misère, on devait s'at

tendre à les voir renaltre. 

LE TRmuNAT ET L'ÉDILITÉ. - L'effet le plus 

considérable de la retraite du peuple sur le mont 

Sacré fut la création du Tribunat. Deux tribuns (t ), 
tirés des plébéiens, et nommés lous les ans dans le:; 

comices par centuries, eurent désormais pour mis

sion de protéger leur ordre. Les patriciens affectè

rent de ne point les considérer comme de véritables 

magistrats, en ne leur donnant rien qu'un simple 

appariteur pour les distinguer de la foule, el en ne 

leur permettant d'entrer au Sénat, dont ils atten

daient les décisions à la porte, que sur l'invitation 

des consuls. Néanmoins, les tribuns furent armés 

d'un droit redoutable. Il leur suffisait, pour sus

penli:-e taule loi, toute mesure préjudiciable aux 

intérêts des plébéiens, de prononcer le mot veto (je 

m'oppose). Leur personne était inviolable. Quicon

que les insultait était maudit et puni de la confisca

tion de biens. Il ne leur était pas permis de s'absen-

( 1) Cinq selon quelque~ hislorie!lll, 
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d Rome tout un jour, et, la nuit même, la. porte 
tere · d 
de leur maison devait être ouverte aux plamtes es 

citoy.ens. 
On adjoignit aux tribuns deux a.utres magist~ats 

plébéiens, les Édiles, chargés des inté:êts matér~els 
du peuple. Ils veillaient à la conservation des monu

ments publics, à l'approvisionnement des marchés, 

au prix des denrées, à la police intérieure de Rome. 

CoRIOLAN. - Le premier usage qua les tribuns 

firent de leur autorité, ce fut de demander qu'on 

leur permtt de réunir les plébéiens sur la place 

publique. Telle fut l'origine des Comices par tribus. 

Cette assemblée s'arrogea bientôt le droit de deman

der compte aux patriciens de leurs actes. 

Pendant la retraite sur le mont Sacré, les terres 
n'avaient pas été cultivées. On souffrit de la famine. 

Des blés étant arrivés de Sicile, un jeune patricien, 

Mnrcius, que la conquête de Corioles dans le pays 
des Volsques avait fait surnommer Coriolan, pro_ 

posa de ne les distribuer aux plébéiens que s'ils 
consenlaient à renoncer au Tribunat. Les comices 

par tribus montrèrent une telle irritation contre lui 
' que les patriciens n'osèrent le défendre. Condamné 

à une amende, Coriolan aima mieux s'exiler que de 

la payer. Les Volsques consentirent à servir sa ven
geance, et il vint, à leur tête, attaquer Rome. La 

ville, réduite à l'extrémité, envoya successivement 
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les sériateu~s et les prêtres pour implorer sa pitié : 

il demeura inflexible. Mais les prières, les larmes 

de sa mère Véturie et de sa femme Volumnie le 

touchèrent, et il leva le siége. Tullus, chef des 

Volsques, qui n'avait partagé qu'avec dépit le corn_ 

mandement avec lui, le fit tuer, dit-on, comme cou

pable de trahison (en 490). Selon une ault•e tradi

tion, Coriolan vécut tristement jusque dans un âge 

fort avancé. 

Lor AGRAIRE (en 486). - L'ennemi était éloigné, 
mais la paix intérieure ne pouvait exister: les plé
béiens étaient déjà retombés dans la misère. Un 

patricien, Spurius Cassius, touché de leurs malheurs 

ou désireux de capter leurs suffrages, proposa la 

première loi ag1·aire. Cette loi n'avait pas pour but 
un partage égal du sol entre les Romains: il s'agis

sait seulement de répartir en lre les citoyens les 

plus pauvres les terres que l'État s'était réservées 

après chaque conquête, et qu'il affermait aux patri

ciens moyennant redevance. Grâce à la connivence 

des magistrats, détenteurs aussi de terres publiques, 
celle redevance n'était pas payée, et, en même lemps 

que le Trésor était frustré, les domaines de l'Élut 
se changeaient en propriétés privées. 

Les patriciens se vengèrent de Spurius Cassius 

qui les trahissait. Comme il avait proposé d'associer 

au partage quelques étran.gers alliés de Rome, ils 
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soulevèrent contre lui les défiances du sentiment 

national, prétendirent qu'il cherchait à se faire des 
partisans pour arriver à la royauté, et, le voyant 

abandonné des plébéiens, le condamnèrent à mort. 
Une vieille tradition rapportait que le père même 

de Spurius Cassius lui avait tranché la tête. 
Les patriciens s'étaient engagés cependant à exé

cuter la loi agraire; mais ils comptaient sur le 

temps et sur des circonstances imprévues pour élu

der leur promesse. Les plébéiens ne cessèrent de 

réclamer. Tantôt, pour témoigner leur méconten

tement, ils refusaient de prendre les armes contre 

los ennemis du dehors; tantôt ils se laissaient battre, 

afin de ne conquérir aucune gloire pour leurs chefs; 
ou bien ils traduisaient devant leurs comices les 

consuls hostiles à la loi agraire. De lem côté, les 
patriciens faisaient ravager par le fer et la flamme 

les pt·opriétés des citoyens indociles; ils assassinè
rent même le tribun Génucius. 

LoiS DE VoLÉRO (en 472). - L'énergie de la 
résistance excita la fureur des plébéiens. Ils arra
chèrent un jour des mains des licteurs un certain 

Voléro qui refusait de s'enrôler, le proclamèrent 

tribun, eL, engageant la guerre civile, s'empal-èrent 
du Capitole. L'aristocratie recula. Voléro pul faire 

vole!' deux lois importantes : l'une enlevait aux. 

comices par centuries, où les patriciens étaient trop 
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influents, l'élection des tribuns, et l'attribuait aux 

comices par tribus; l'autre autorisait ces mêmes 

comices à voter des lois, qu'on appela plébiscites 
(décisions de la plèbe). be second Appius Claudius, 
qui s'était fait remarquer parmi les adversaires les 

plus acharnés des tribuns, fut cité à comparaHre 

devant les plébéiens; mais il préféra. une mort 

volontaire à un pareil jugement. 

LE DÉcEMVIRAT; LES DouzE TABLES. - Il sem
blait que la loi agraire n'allait plus rencontrer 
d'obstacle, lorsque l'attention des plébéiens fut 
détournée vers une nouvelle question. L'adminis

tration de la justice excitait les plaintes les plus 

vives: les patriciens, qui composaient seuls les 

tribunaux, n'avaient d'autre règle que leur caprice, 

ou des usages traditionnels et incertains; ils em

ployaient des formules judiciaires compliquées , 

multipliées à dessein, et dont ils faisaient un secret. 

En 46!, le tribun Térenlillus Arsa demanda lu 

rédaction d'un code de lois. L'opposition des patri

ciens dura dix ans. Vainement ils eurent recours à 

l'influence de Cincinnatus, qui jouissait d'un grand 

crédit à cause de ses vertus, et laissèrent envoye1' 
en exil son fils Cœson, coupable de violences e.n vers 
les tribuns. Vainement ils cherchèrent à calmer la 

plèbe, soit en distribuant quelques terres auprès 

du mont Aventin, soit en fixant le maximum des 
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amendes que prononceraient les tribunaux, soit en 

élevant le nombre des tribuns à dix, mesure qui 
augmentait so.ns doute les défenseurs de la plèbe, 
mais qui permettait à l'a,ristocratie de trouver plus 

facilement un tribun disposé à se vendra et à com

buttr~ par son veto les propositions de ses collègues. 
Vainement un Sabin, nommé Herdonius, sm·prit 

pendant ces troubles le Capitole, d'où il fallut 

l'expulser. Les plébéiens étaient décidés à triompher 

par la force. En 45f, le Sénat consentit à nommer 

trois commissaires qui allèrent étudier les lois de 

la Grèce. A leur retour, toutes les magistratures 

furent suspendues, et dix patriciens, que l'histoire 

désigne sous le nom de Décemvù·s, se mirent à l'œu

vre de la législa-tion. Au bout d'un un ils publièrent 
dix tables de lois; on leur continua le pouvoir, et 

ils complétèrent leur travail par deux tables nou

velles. 

La loi des Douze Tables, dont il ne reste que des 

fragments, consacra une partie des abus qui profi

taient aux patriciens. Ainsi, le père de famille con

serva son autorité presque absolue sur sn femme, 

ses enfants, ses esclaves et ses biens. La propriélé 

fut protégée par les règlements les plus sévères. 

Les créanciers furent autorisés à réduire en escla

vage leurs débiteurs insolvables, à les vendre, et 

même à so partager leur corps. Les réunions noc

turnes, où l'on pouvait conspirer, furent prohibées, 
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ainsi que les mariages entre patriciens et plébéiens. 

Enfin, des restrictions furent apportées au luxe des 

plébéiens, comme si le luxe était un privilége de 

l'aristocratie. -Cependant les Douze Tables donnè 

rent à la plèbe certains avantages. Toute décision dos 

Comices devint le droit fixe et la loi. Il n'y out plus 

de priviléges personnels, la loi s'appliquant à tous. 

Nul désormais ne put faire périr un citoyen sans 

,jugement, ella peine de mort ne put être prononcée 

que par les comices. Le juge corrompu devai L être 

précipité de la roche Tarpéienne. Le patron était 

dévoué à la mort s'il nuisait à son client, condamné 
à J'amende s'ille frappait. L'usure était réfrénée, el. 

l'intérêt ne pouvait dépasser le douzième du c.upitul. 

Après l'achèvement de leur œuvre, les Décemvirs 

voulurent conserver l'autorité. Le plus violent d'en

tre eux, Appius Claudius, se débarrassa de ceux de 
ses collègues qui ne se prêtaient pas à servir son 

ambition, et les remplaça par des gens dévoués. Il 
se fit précéder de cent vingt licteurs, qui étaient 

autant de bourreaux, et escorter d'une troupe do 
jeunes patriciens débauchés, ne permit les réunions 

ni du Sénat ni des comices, chassa ou mit à mort 

quiconque voulut résister. Deux événements amenè
rent la fin de cette tyrannie. Dans une armée qui 
faisait la guerre aux Èques, les Décemvirs ordonnè
rent ln mort du centurion (1) Sicinius Denlntus, qui 

( ij Cht:f d'uuc ccnlul'ic milita ire. 
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demandait le rétablissement du Tribunat. A Rome, 
Appius Claudius voulut s'approprier une jeune 

plébéienne, Virginie, et l'adjugea à l'un de ses 

agents qui la réclamait comme esclave; le père de 
la jeune fille la tua d'un coup de couteau, pour la 

soustraire à ce déshonneur. Le peuple se joignit 
alors aux soldr.1ts (en 449). La plupart des Décem
virs prirent la fuite, et leurs biens furent confis

qués; Appius Claudius et l'un de ses c?llègues, qui 
avaient été saisis par les révoltés, se tuèrent dans 

leur prison. On rétablit l'ancien gouvernement. 

Deux consuls dont les noms rappelaient un héros et 

un homme cher au peuple, Horatius et Valérius, 

firent décider qu'on ne pourrait laisser la ville sans 
tribuns, qu'on ne créerait aucune magistrature dont 
les décisions seraient sans appel, que les plébiscites 

auraient force de loi, et que les sénatus-consultes, 
trop souvent falsifiés, seraient désormais dépo

sés dans le temple de Cérès, sous la garde des 
édiles. 

LE TRIBUNAT coNSULAIRE. - La paix ne régna 
pas longtemps sur le Forum. En 444, le tribun 
Canuléius demanda l'abolition de la loi qui prohi

bait les mariages entre les deux ordres, et l'admis
sion des plébéiens au consulat. Les patriciens cédè
rent sans trop de peine sur le premier point, 
persuadés rru'aucun d~enlre eux ne s'avilirait par 
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une mésalliance, Quant au consulat, ils évitèrent de 

le partager avec les plébéiens, en créant une magis

trature nouvelle à laquelle ceux-ci pourraient pré

tendre, le T1·ibtmat consula·ù·e. Cette magistrature 

n'était point permanente; l'aristocratie se proposait 

de n'y t:ecourir qu'aux époques où la plèbe serait 

exigeante, et finalement de l'abandonner. Les tri

buns consulaires purent être au nombre de trois, 

de quatre, ge six et même de huit; partager entre 
eux l'autorité, c'était l'affaiblir. On ne leur concéda 
qu'une partie des attributions des consuls; car un 
seul d'entre eux présidait le Sénat et les comices, 
et dirigeait l'administ-ration de la justice; ils ne 

pouvaient ni consulter les augures, ni nommer un 

dictateur, ni célébrer le triomphe, etc. 

LA CENSURE (4-13).- Afin d'amoindrir encore la 
magistrature qu'ils avaient été contraints de créer, 

les patriciens enlevèrent au consulat une importante 

fonction, celle du cens, et la confièrent à deux Cen
seurs tirés de leur ordre. Estimer la fortune des 

citoyens, c'était leur assigner un rang dans les 
classes établies par Se::-vius Tullius. On pouvait 
annihiler le droit de suffrage d'un citoyen, en le 

faisant descendre dans l'une des classes qu'on ne 

consultait presque jamais, ou augmenter son influ
ence politique en l'admettant dans une classe qui 

di!iiposait d'un grand nombre de voix. Outre le droit 
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de faire le cens à chaque lustre (1), les censeurs 

exerçaient la surveillance sur les mœurs publiques. 
Ils purent retrancher du Sénalles membres indi
gn~s, dégrader les chevaliers en leur enlevant leur 
anneau el le cheval que leur fournissait l'État. 

Aussi, la censure fut-elle une magist.rature redou

table, et sa durée, qui était primitivement de cinq 
ans, ne tarda pas à être réduite à dix-huit mois. 

CoNSPIRATION DE SPuRms MoELIUS (en 437).
Les plébéiens paraissaient satisfaits de leurs récen

tes victoires. Mais un riche chevalier, Spurius 
Mœlius, excita de nouveau par son ambition les 

alarmes du Sénat. Pendant une disetle, il gagna 
l'affection de la multitude au moyen d'abondantes 
distributions de blé, et fut soupçonné d'aspirer à la 

royauté. Pour prévenir ses desseins, on éleva le 
vieux Cincinnatus à la dictature. Il somma Mœlius 

de comparatlre devant son tr·ibunal : celui-ci refu
sant, Servilius Ahala, maître de la cavalerie, fendit 
la foule au milieu de 1aqu6lle il se cachait, et lo 

frappa mortellement. 

LA QUESTURE.- En l'an 420 av. J.-C., les plé
béiens firent une nouvelle conquête: ils purent exer
cer la questure. On appelait Questeurs les magistrats 
chargés de la perception des impôts et de la garde 

(1) Périodo de cinq ans. 
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du tréso!'. L'admission des plébéiens parmi eux ren 

dit les fraudes moins faciles : ils purent s'assurer 

que l'aristocratie n'échappait point aux charges corn~ 

munes, et connaître le véritable emploi des deniers 

'PUblics. 

INSTITUTION DE LA SOLDE (en 406).- La guerre 

extérieure était un moyen auquel le Sénat avait sou

vent recours pour empêcher les discordes intestines. 

Mais, après chaque campagne, les plébéiens reve

naient à Rome, afin de cultiver leurs terres et de 

pourvoir à la subsistance de leurs familles. Par l'éla

blis.>emcnt d'une solde militaire, qui fut accueillie 

avec faveur, les patriciens obtinrent un double ré

sullat: d'une part, les soldats restant pl us longtemps 

sous les drapeaux, on put faire des conquêtes loin

taines et durables; de l'autre, la guerre éloignant 

les plébéiens, le calme reparut dans Rome. 

LOIS LICINIENNES (GU 366). - Les plébéiens 

étaient en possession de l'égalité civile depuis la loi 

des Douze Tables: une dernière crise les conduisit 

à l'égalité politique et les mit à l'abri de la misère. 

Sur la proposition des tribuns Licinius Stolon el 

Sextius, et après une luLle de dix ans, les comices 

volèrent trois lois. D'après la première, les consub 

purent êlre choisis indifféremment parmi les plé

béiens ou les patriciens. La seconde, rendue en ta-

-
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Yeur des débiteurs, décida que la somme des intérêts 
payés serait retranchée du capital de toute dette, et 

que le reste serait remboursé en trois années par 
paiements égaux. La troisième interdit à tout ci

toyen d'affermer plus de cinq cents arpents de ter

res de l'État, et ordonna que les terres restituées fus

sent partagées entre les familles pauvres par lots de 

sept arpents. 
Les patriciens, en admettant les plébéiens nu con

sulat, enlevèrent à cette magistrature ses altribu

tionsjudiciaires, et créèrent la Préture, dont ils sc 

réservaient l'exercice. Il n'y eut d'abord qu'un pré

teur, chargé de rendre la jus ti ce aux habitants de 

Home et appelé pour cette raison Préteur urbain; on 

en institua plus tard un uu Lre sous le nom de Pr·é

teur des étrangers.- L'Édilité cw·tde date du même 

temps que la Préture. C'était une magistrature patri

cienne, qui avait la surveillance des jeux publics et 

des représentations scéniques. Elle fut recherchée 

par les riches, qui espéraient, en donnant des fêtes 

au peuple, obtenir ses sull'rages pour les plus hautes 

fonctions. 

UNrON DES PA'rmcmNs ET DES PL~BÉ1ENS.- Le 
consulat une fois accordé aux plébéiens, les autres 

magistratures ne pouvaient leut• être refusées long

lemps. Ils furent admis, en effet, à l'édilité curule 

presque dès l'origine, à la dictature en 355, à la &en-
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sure en 339, à ln préture en 337. Un scribe des pon

tifes, Flavius, divulgu~, en 305, la liste des jours 

fastes et néfastes, ainsi que les formules de procédure. 

Enfin, en 300, les plébéiens obtinrent l'égalité reli

gieuse par leur admission dans les oolléges des Au

gures, des Pontifes et des Flamines. Désormais 

l'œuvre laborieuse de la constitution romaine était 

achevée; l'égalité de droits existait pour les deux 

grands ordres de l'État; l'aristocratie, qui tenait le 

pouvoir plus encore de l'élection que de la naissance 

et n'était point une caste, embrassa tout co que la 
ci lé possédait d'habileté politique et de ta1ent pra
tique; ln paix intérieure rendit toutes les forces de 

la république disponibles pour la conquête du 
monde. 



CHAPITRE III. 

CONQUÊTE DE L'ITALIE. 

GuERRES DANS LE LATIUI\!, -A la fin des guerres 

contre les Turquins, la domination romaine dans 

le vieux Latium, un instant ébranlée, fut bientôt 

raffermie. La République chercha dès lors à s'éten

dre sur les deux rives du Tibre: à gauche, dans le 

nouveau Latium ; à droite, dans le pays occupé par 

les Étrusques. Pendant près d'un siècle, les con
quêtes romaines furent lentes et fréquemment mises 

':!n péril , et la guerre n'amena que des dévaslalions 
réciproques. 

Dès l'année 486 av. J .-C., les Herniques furent 
assujettis après une grande défaite. 

Les Èques, qu'il était difficile d'atteindre dans la 
région montagneuse des Apennins, résistèrent plus 

longtemps. Deux consuls, Furius en 464, et Minu
cius en 458, se laissèrent bloquer dans leur camp: 

le premier dut sa délivrance à Quinctius, qu'un ré

cent triomphe au Capitole après une guerre contre 

les Volsques avait fait surnommer Capitolinus. Pour 

20 
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venir en aide nu second, Cincinnatus, frère de 

Quinctius, reçut la dictature. Modèle du Romain 

des anciens temps, il était à labourer son champ 

quand on lui apporta les insignes du pouvoir 

suprême. Il dompta les Èques, et, au bout de seize 

jours, abdiqua la dictature pour retourner à sa 

charrue. 
Les Volsques, plus redoutables que les Herniques 

et les Èques, avaient déjà perdu Corioles et quel
ques autres villes en 493. On n'oublia pas Je danger 

qu'ils avaient fait courir à Rome sous les ordres de 

Coriolan. En 469, leur principale place, Anlium, 
fut prise par Quinctius. Toutefois, quelques-uns 

d'entre eux se maintinrent indépendants j us

qu'en 406, époque où les Romains leur enlevèrent 

leur dernier refuge, Anxur ou Terracine. 

GuERnES CONTRE LES VÉIENS. - Au norcl du 
Tibre, la ville de Véies fut l'ennemie la plus dange
reuse de Rome, qui, pour la réduire, eut à sou lenir 

trois longu es guerres. 

Dans la première, les Véi\lns remportèrent d'a

bord une grande vicloire près de leur ville, en 481, 
et firent plusieurs incursions sur le territoire romai n. 

Puis, ils furent cernés et mis en pièces près du Jani

cule. Leur désastre avait élé si complet, qu'il s n'i n

spirèrent plus que du mépris aux Romains, el que 
la famille des Fabius, dont les membres étaient au 
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nombrt~ de 306, sc chargea, seule avec ses clients, 
de continuer la lutte. Mais ces héros, trop con
fiants, se laissèrent attirer dans une embuscade sur 
les bords de la Crémère, et y trouvèrent la mort, 

en 477. Un seul enfant de leur famille était resté à 

Rome. 
La seconde guerre fut signalée, en 435, par une 

éclatante victoire des Romains près de Fidènes. Le 
tt·ibun consulaire, Cornélius Cossus, tua de sa main 

Tolumnius, chef des Véiens, ct remporta les secon

des dépouilles opimes. 

Enûn, les Romains résolurent de finir la lulte 

par la conquête de Véies. Des tribuns consulaires 
commencèrent le siége, qui devait durer dix ans 
(405-395). Leurs discordes ou leur incapacité ralen
tirent les opérations. Un jeunc patricien, Camille, 

finit par s'emparer de Véies, en creusant un souter

rain qui donna accès à ses soldats dans l'intérieur 
de la place. - Il attaqua ensuite Faléries. On ra
conte qu'un maîlre d'école de cette ville offrit de 

livrer aux Romains les enfants des principaux ci
toyens, et que, pour taule réponse, Camillo le fit 
chasser à coups de verges par ses propres élèves, 
Les Falisques) louchés de sa générosité, capitulèrent. 

Après l'occupation du territoire véim1, quelques 

tribuns proposèrent d'y transporter la moitié du 

peuple romain. Camille ayant fait rejeter cette de
mande, ils se vengèrent en l'accusant de concussion: 
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contrairement à l'usage, il avait offert à Apollon 

une partie du butin qui devait être distribué aux 

troupes. Il s'exila, sans attendre le jugement, et fil 

ce vœu égoïste, que ses concitoyens eussent bientôt 

à regretter leur injustice. Rome allait être, en effet, 

soumise à une rude épreuve. 

INVASIONS DES GAULOIS. -Les Gaulois Sénonais 

furent appelés en Étrurie par un habitant de Clu
sium, à qui l'on avait refusé satisfaction d'une in

jure, ou poussés, selon d'autres traditions, par le 
désir de subjuguer la contrée dont les magnifiques 
raisins avaient excité leur convoitise. Clusium im
plora le secours des Romains, qui envoyèrent au 

Brenn, ou chef des Gaulois, trois membres de la 

famille Fabius, pour lui enjoindre de s'éloigner. 

Ces o.mbassadeurs, oubliant leur caractère, combat
tirent dans les rangs des assiégés, et, dans une sor

tie, tuèrent un chef ennemi. Le Brenn, irrité cln 

cette provocation, marcha sur Rome, et mil rn dé

route une armée qu'il rencontra sur les !Jards de 

l'Allia (1). Rome eut été surprise, si les Gaulois 

n'eussent perdu trois jours à célébrer leur victoire 
(en 390). 

Pendant ce temps, le Sénat décida que les Ro

mains se disperseraient dans les villes voisines et 
' que mille patriciens seulement s'enfermeraient 

(i) Affluent du Tibre. 
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nvec lui dans le Capitole. Les Gaulois, trouvant 

H.ome déserte, n'y pénétrèrent qu'avec défiance. 

Quelques vieillards avaient refusé de partir :assis sur 

leurs chaises curules avec leurs insignes consulaires, 

ils attendaient la mort, persuadés que leur dévoue

ment serait le salut de la patrie. A leur immobilité, 

les Barbares les prirent pour des images divines. 

L'un d'eux ayant passé la main sur la barbe du sé

nateur Papirius, celui-ci le frappa de son bâton 

d'ivoire. Ce fut le signal du massacre; la ville fut 

pillée ct livrée aux flammes. 

Après avoir essayé vainement d'enlever d'assaut 

le Capitole, les Gaulois le bloquèrent, attendant quo 

lu famine le leur livrât. Durant sept mois, ils vé

curent eux-mêmes aux dépens des pays environnants. 

Les Romains disséminés offrirent la dictature à 

Camille, afin de marcher au secours des assiégés; 

mais il refusa lant que le Sénat n'aumit pas ratifié 

lem· choix. Un jeune homme, Pontius Cominius, 

réussit alors à tL·averser pendant la nuit le camp 

des Gaulois, gravit la roche Tarpéienne à l'aide des 

bt·oussailles qui en tapissaient les parois, et rapporta 

pnr le même chemin l'autorisation du Sénat. Les 

Gaulois apet·çurent la trace de ses pas, et tentèrent 

à leur tour une surprise nocturne. Ils alteignaienL 

déjà le sommet des remparts du Capilole; les gar

des, les chiens mêmes étaient endormis. lVlais les 

oies consacrées à Junon éveillèrent par leurs cl'is 

2(). 
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Manlius, par qui les Gaulois furent précipités de la 

roche. Le coup de main était manqué. Manlius, 

outre le surnom de Capitolinus, reçut en récom

pense une double ration de farine. 
On souffrait de la disette dans le Capitole. Les 

Gaulois, que les assiégés cherchaient à tromper en 

jetant des pains du haut des remparts, attendaient 

patiemment les effets du blocus. Enfin, les Romains 

se rendirent; ils payaient pour leur rançon mi~e 

livres d'or. En pesant le métal, les Gaulois se ser
vaient de faux poids; sur la réclamation d'un 
Romain, le Brenn jeta dans la balance son épée et 
son baudrier, en criant: 11 Malheur aux vaincus! ,, 

Sur ces entrefaites, Camille arriva à la tête d'une 

armée, et infligea aux Barbares une si terrible dé

faite, que pas un n'échappa.- Des écrivains romains 
ont rapporté un toul autre dénouement de ceLle 
guerre: ils avouent que les Gaulois emportèrent la 
rançon du Capitole, et qu'ils furent rappelés dans 
leur pays par les invasions d'autres Barbares. Si 

donc Camille mérita le surnom de second fondateur 
de Rome, ce fut pour avoir dirigé la reconstruction 

de la· ville pendant plusieurs années. 

Quoi qu'il en soit, c'est à Camille que s'attachait 

la reconnaissance publique ct qu'on décernait tous 
les honneurs. Manlius en fut jaloux; il se mit à' 

attaquer les patriciens, et gagna des partisans parmi 

les pauvres, en les défendant enjustico ou en payant 
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leurs dettes. Accusé d'aspirer à lu tyrannie, il mon
tra au peuple assemblé sur le Forum ce Capitole qui 

avait été le théâtre de ses exploits, el fut renvoyé 

absous. Mais ses ennemis renouvelèrent leurs accu

sations; les comices furent réunis au Champ-de
l'v1ars, d'où l'on ne voyait pas le Capitole. Manlius, 

condamné à mort, fut précipité du haut de la roche 

Tarpéienne (en 383). 
Les peuples voisins de Rome, les Sabins, les 

Èques, les Volsques, avaient profilé de l'invasion 

gauloise pour secouer le joug. Il ne fallut pas moins 

de trente années pour les dompter de nouveau. 

Duns cet intervalle, les Gaulois reparurent trois 
fois. En 367, Camille les balliL sur les bords de 
l'Anio. En 362, Titus Manlius tua en combat sin
gulier un Gaulois d'une laille gigantesque, lui arra

cha son collier d'or (1), el cette victoire fut le pré

lude d'une bataille que gagna l'armée romaine. 

En 350, avant une autre action décisive, un jeune 

Romain, Valérius, tua aussi un géant gaulois; on 

le surnomma Corvus (corbeau), parce que, suivant 

la légende, un corbeau était venu se poser sur son 

casque, et, de son bec e~ de ses ailes, avait troublé 

le Gaulois. 

GuERRE DES SAMNITES.- La plus grande guerre 

(1) De là lul vlut le surnom de Torquatus; torques, en 
lat;!,, signifie collier, 
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que les Romains eurent à. soutenir en Italie fut celle 

des Samnites. Ce peuple rude et belliqueux étnil 

descendu de ses montagnes, et s'étaitjelé sur la Cam

panie. Les habitants de Capoue se mirent sous la 

protection des Romains, et la guerre commença. 

Durant la première période de la lulle, de 343 

à 340, Valérius Corvus, victorieux près du mont 

Gaurus, repoussa les Samnites de la Campanie, et 

Cornélius Cossus les défit à Soticula, dans leur pro

pre pays. Les Latins, à qui l'on avait refusé le droit 

de cité à Rome, ainsi que le privilége de fournir 

l'un des deux consuls et la moitié des sénateurs, 

avaient fait inutilement une diversion en faveur des 

Samnites. Manlius Torquatus, chargé de les ré

duire, fit trancher la tête à son propre fils, qui 

avait combattu malgré ses ordres. Quand il eut 

affermi par ce terrible exemple l'empire de la disci

pline, il livra aux Latins une gt·ande bataille; le 

succès en fut assuré par son collègue Déci us Mus, 

qui, obéissant ù une croyance superstilieu.se, se dé

voua aux dieux infernaux et alla chercher la mort 
au milieu des ennemis. 

La guerre des Samnites se ralluma en 326. Publi

lius Philo ouvrit brillamment les hostililés par l'oc

cupation de la Campanie. Papirius Cursor pénélra 

ensuite sur le territoire samnite, où il s'illustra par 

d'éclatanls faits d'armes. Sans les prières du peu

ple el du Sénat, il aurait renouvelé à l'égard de son 
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lieutenant Fabius Rullianus, qui avait combattu et 

triomphé contre son ordre, et qu'il poursuivit jus

qu'à Romo, l'acte de sévérité de Manlius Torquatus 

à l'égard de son fils. Lorsqu'il ne fut plus à la tête 

des troupes, une armée commandée par les consuls 

Véturius et Poslhumius se laissa attirer dans un 

défilé près de Caudium : Pontius Hérennius, chef 

des Samnites, contraignit les Romains, sans armes 

et presque sans vôlements, à passer sous Je joug 

(en 32f). Celte honte des Fourches caudines fut lavée 

par Papirius Cursor, vainqueur àLucérie, et l'Apu

lie tomba sous la domination romaine. 

Une troisième période d'hostilités s'ouvrit en 3H, 
lorsque les Étrusques se joignirent aux Samnites. 

Les premiers furent battus par Fabius Rullianus à 

Sutrium, ù Pérouse, et sur les bords du lac Vadi

mon; les seconds par Papirius Cursor à Longula, 

el par Marcius à Bovianum. Les Éques et les Her

niques, qui s'étaient également tournés contre 
Rome, furent à peu près .. anéantis (en 305). 

Enfin les Gaulois de l'Ombrie apportèrent leur 

concours aux Samnites. Le second Décius Mus, qui 

se dévoua aux dieux infernaux à l'exemple de son 

père, les écrasa près de Sentinum (en 296). Les 

Samnites firent un dernier effort: leurs gU<'.rriers 

furent introduits un à un sous une tente de lin, où 

se dressait un autel entouré de soldats, l'épée nue; 

on leur fit jurer par les plus terribles serments da 
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combattre jusqu'à la mort; quiconque refusait était 

égorgé sur-le-champ. Le corps d'élite qui fut ainsi 

formé s'appela la Légion du lin: il fut exterminé à 

la bataille d'Aquilonie (en 293), où Pontius Héren. 

nius tomba au pouvoir des Romains. Curius Denta

tus fit du Samnium un véritable désert. Des envoyés 

samnites, chargés de lui offrir de l'or pour obtenir 

des conditions plus douces, le trouvèrent assis à terre, 

préparant lui-même quelques légumes dans des vases 

de bois: <<J'aime mieux, leur dit-il, commander à 

ceux qui ont de l'or que d'en avoir moi-même.>> 

GuERRE DE PYRRHUS. - Pour être mnllres de 

toute l'Italie péninsulaire, les Romains n'avaient 

plus à conquérir que la Grande-Grèce. En 280, les 
Tarentins attaquèrent à l'improviste quelques na

vires romains qui se montrèrent dans leur port, et 
répondirent par d'ignobles outrages à l'ambassadeur 
chargé de demander réparation. On leur déclara la 

guerre. Ils appelèrent à leur secours Pyrrhus, roi 

d'Épire. Celui-ci, les voyant plus disposés à conti

nuer leurs plaisirs qu'à prendre les armes, ferma 

leurs gymnases et leurs théâtres, et contraignit les 

jeunes gens de marcher avec lui. Grâce surtout à la 
terreur inspirée par ses éléphants aux Romains, 

qui les appelaient des bœufs de Lucanie, il vainquit 

le consul Lœvinus près d'Héraclée ('); il perdit 

(i) En Lucanie. 
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cependant assez le monde pour qu'il s'écriât: 
« Encore une pareille vicloire, et je retournerai seul 
en Épire. n 

Renforcé de quelques Samnites, Pyrrhus traversa 

lu Campanie et pénétra dans le Latium, mais sans 

provoquer aucunes défections parmi les sujets de 

Rome. Après avoir tenté vainement de corrompre 

Fnbricius, qu'on lui avait député pour traiter du 
rachat des prisonniers, il chargea son ministre 

Cinéas d'aller négocier la paix. Pas un Romain n'ac

cepta ses présents. Un Appius Claudius, vieillard 

aveugle, se fit porter au Sénat par ses quatre fils, 

personnages consulaires, et comballil avec indigna

tion les conditions proposées par le roi. On répondit 
à Cinéas: (( Quo Pyrrhus sorte de l'Italie, et alors 

il parlera de paix. n L'envoyé retourna vers son 
matlre, frappé de la majesté du Sénat, qui lui avait 

paru Hune assemblée de rois, 11 et les hostilités con

tinuèrent. 
Malgré le dévouement d'un troisième Décius, 

les Romains perdirent encore, en 279, la bataille 

d'Asculum (1). Mais Pyrrhus, épuisé, saisil une 

occasion qui se présentait de sortir, sans honte, de 

l'llalio: les Siciliens, menacés par les Carthaginois, 

réclamaient sa protection. Il alla les défendre. Les 

habilanls de la Grande-Grèce ne lardèrent pas à le 

rappeler. Vaincu près de Bénévent, en 275, par 

(1) En Apulie. 
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Curius Dentatus, il les abandonna sans retour, et 

rentra en Épire. La chute de Tarente entralna la 

soumission de toute l'Italie méridionale, 

CAUSES DES SUCCÈS DES ROMAINS.- Le triomphe 

de Rome en Italie s'explique aisément. La guerre 

fut pour elle une nécessité d'existence : il lui fallut, 

dès l'origine, disputer son territoire à des tribus 

nombreuses, mais désunies, contre lesquelles ello 

exerça ses forces, sans courir le risque d'être écra
sée. Puis, quand elle entreprit des conquêtes au

delà du Latium, elle fut encore servie par les divi
sions de ses adversaires : jamais les Italiens 
n'attaquèrent tous ensemble leur commune enne

mie, et ils se laissèrent battre les uns après les 

autres. 

Le caractère des Romains se forma pendant cette 

rude enfance. L'agriculture, qui était, avec lu guerre, 
leur principale occupation, entretint en eux la vi

gueur du corps et la simplicité des mœurs. Les 

dangers el les épreuves des premiers siècles de la 

république développèrent l'esprit national, l'amour 
de la liberté et de la patrie. 

Les tradilions religieuses, en inspirant aux Ho

mains une confiance inaltérable dans leurs destinées, 

en entretenant leurs espérances, f\.ll'ent un autre 

principe de succès. On conservail, dans le temple 

de Vesta, le Palladium, statue de Pallas en bois, 
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apportée de Troie par Énée, et dont la possession 
était une garantie de durée pour la cité. Romulus, 
disait-on, était sorti de son tombeau, pour prédire 
que la ville serait éternelle. La tête d'homme que 
Tnrquin avait trouvée dans les fondements du Capi

tole annonçait que Home serait la tête, la capitale 

du monde. Les livres sibyllins prophétisaient aussi 

l'avenir de Rome. On racontait que le dieu Terme 
et la déesse de la Jeunesse, qui avaient des autels 

sur le mont Tarpéien, avaient refusé de céder leur 

place à Jupiter; c'était dire que les frontières du 

territoire romain ne reculeraient jamais, el que la 

jeunesse de Home serail perpétuelle. Avec de Lelles 

croyances, les Romains ne connurent ni le découra
gement en présence des obstacles, ni les alarmes au 

milieu des revers. 

Ils possédaient, d'ailleurs, une e>"cellente organi

sation militaire. L'armée, dont on excluait les pro

létaires, ne se composait que de citoyens proprié
taires, intéressés à défendre la patrie et à étendre 

son territoire. Ils étaient enrôlés depuis l'ûge de 

seize ans jusqu'il quarante-six. On coupait Je pouce 

à celui qui ne se présentait pas; quelquefois il était 

vendu comme esclave. Les soldats étaient rompus à 

tous les genres de fatigues :ils prenaient, daRs leurs 

exercices, des armes plus pesantes que les armes 

ordinaires, s'habituaient à uager, à courir et à sau

ter tout armés, et faisaient des marches de vmgt 

21 
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milles en cinq heures (t), tout <'ll portant un poids 

de soixante livres (armes, vivres, pieux pour les 

retranchements, ustensiles de campement). La 

nourriture était frugale, et la discipline très-sévère. 

Celui qui se laissait prendre par l'ennemi était 

retranché du nombre des citoyens, privé de ses 

biens et de ses droits de famille. - Les Romains 

perfectionnèrent sans cesse leur état militaire, re

nonç'.l.nl à le•1rs usages quand ils en wouvaient de 

meilleurs. Ainsi, Romulus substitua le large bou

clier des Sabins au pelit bouclier grec; on imiLn de 

Pyrrhus l'art de dresser un camp. <<Si je comman

dais aux Romuins, disait ce prince après sa première 

victoire, je serais bientôt maître de l'univers. >> 

Habiles à vaincre, les Romains surent aussi gou

verner. Ils couvrirent l'llalie de colomes militaii'es, 
qui offraient l'avantage de débarrasser Rome d'un 

grand nombre de citoyens malheureux, de lui ser·vi r 

d'avant-postes en cas d'attaque, de maintenir les 

vaincus dans l'obéissance, et de propager au mil ieu 

d'eux la langue et les mœurs de la métropole. Ces 

colonies furent reliées entre elles par des roules 

militaires, dites voies 1·omaines, aün que les lég ions 

pussent se porter rapidement sur les points menacés. 

Enfin, ce fut une tactique très-adroite que de ne 

point donner à tous les Italiens le même régime po

litique. Certaines villes, qui n'avaient pas résisté à 

{1) Vingt-cinq à vingt-six kilomèlJ'cs. 
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la conquête et dont la fidélité ne s'était pas laissé 

ébranler, furent spécialement favorisées: on les ap
pela Municipes, c'est-à-dire villes libres; elles conser
vaient leurs lois particulières et leurs magistrats, 

el leurs habitants, investis des droits du citoyen ro
main, pouvaient, en allant s'établir à Rome, voler 

dans les assemblées et prétendre aux honneurs. Ve

naient ensuite: les villes de Droit latin, dont les ha
bitants avaient le droit de ci lé romaine à. la condilion 

d'avoir exercé une magistrature ; les villes de DI'Dit 

italique, où l'on était exempt de l'impôt foncier; les 

villes alliées ou fédérées, qui ne participaient en rien 

au droit de cité romaine, mais donlles lois propres 

étaient respectées; les P1·é(ectw·es, villes punies de 

leur résistance ou de leurs rébellions, et qui recevaient 
de Rome chaque année un préfet chargé de les ad

ministrer et libre de les soumettre à toutes ses exi

gences. Il est évident que les Italiens, placés dans 

des conditions aussi inégales, n'avaient point d'inté

rêt à se liguer contre Rome: les uns avaient tmp à 

perdr·e par la révolte, les autres trop à gagner en 
demeurant fidèles, 
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SOUMISSION DES PAYS MÉDITERRANÉE.l'lS. 

PoLITIQu-E nu SéNAT. - Si l'on ne peut guèrt! 

apercevoir, dans les premières luttes de Rome contre 

ses voisins, un plan de conduite bien arrêté, il en 

est autrement à partir de l'époque où les légions ro

maines sortirent do l'Italie. Les peuples qu'elles at

taquèrent, divisés entre eux, ou déjà vieillis, devaiernt 

périr par l'action dissolvante de la politique du Sé

nat. Un petit nombre de maximes résument cette 

politique: fouler uux pieds sans scrupule le droit et 

la justice, quand il s 'agit des intérêts de Rome; fo

menter les querelles des peuples, provoquer les ré

voltes ou opposer des prétendants aux rois; offrir un 

appui aux opprimés, sauf à le leur faire payer après 

la victoire; laisser les partis se déchirer entre eux 

pour fondre ensuite sur le vainqueur affaibli; désa

vouer ou violer les traités, en livrant ceux qui les 

ont conclus; n'avancer que lentement, reculer rn~ me 

u u besoin en se donnant l'apparence du désintéresse-
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ment el de la générosité, afin de ne pas éveiller les 
inquiétudes et d'éviter les coalitions; isoler un adver
saire avant de le combattre, ruiner son armée et ses 

finances lorsqu'il a succombé. 

HISTOIRE DE CARTHAGE. - Le premier et le plus 
redoutable ennemi que les Romains rencontrèrent en 
dehors de l'Italie fut le peuple carthaginois. Une co

lonie phénicienne fonda Carthage vers l'an 880 avant 

J .-C. Didon, qui l'avait amenée, trouvant les indi

gènes de l'Afrique peu disposés à la recevoir, leur 

demanda seulement le terrain que pourrait contenir 

une peau de bœuf. On le lui accorda. Elle fit alors 
couper une peau en lanières très-minces, el en toura 

ainsi une grande étendue de terrain. La forLeresse 
qu'elle y bàHL reçut le nom de By,.sa (peau). 

Q'oolre siècles de luttes, aujourd'hui inconnues, 

furent consacrés par les Cat·thaginois à la conquête 

du littoral africain depuis les Syrtes (1) jusqu'à la 

Numidie. A l'époque des guerres médiques, ils péné

trèrent en Sicile comme alliés de Xerxès contre les 

Grecs: la possession de l'île leur fut disputée succes

sivement, jusqu'au temps où il s'y rencontrèrent avec . 

les Romains, par Gélon, par les deux Denys, tyrans 

de Syracuse, par le Corinthien Timoléon, envoy6 
pour affranchir cette ville, et par un nouveau tyran, 

Agathocle. En même temps, ils enlevèrent la Sar-

(i) Aujourd'hui les golfes de la Siclre e~ do Cabès. 



366 HISTOIRE ROMAINE. 

daigne aux Étrusques, occupèrent les principaux 

points de la Corse, ct s'établirent dans les tles 

Baléares. 

La constitution do Carthage était aristocratique. 

Une assemblée de riches citoyens décidait de la paix 

ou de la guerre, ainsi que de tous les grands in lérêts 

de la nation. Elle déléguait l'examen des n!Tail'es et 

la préparation des lois à un Sénat de cent quatre mem

bres, à qui les transactions avec l'étranger étaient 

également confiées. Deux su/fetes ou juges, élus d'a

bord à vie, puis seulement pour une année, prési
daient le Sénat; le pouvoir militaire, qu'ils avaient 

exercé dans les premiers temps, était passé entre les 

mains des généraux d'armée. Le vice de celt~ orga

nisation, c'est que les attributions mal définies des 

divers pouvoirs engendl'aient des conflits, et que le 

peuple, opprimé par l'aristocratie, la menaçait de 

révoltes continuelles. A Rome, au contl'aire, Je gou

vernement avait l'unité de direction, les magistra

tm·es étaient nettement définies, tous les citoyens 

étaient poussés par le même patriotisme. Les sujets 

de Rome lui étaient attachés, tandis que ceux de 

Carthage attendaient toujours l'arrivée des ennemis 

pour se soulever. Rome était entourée de colonies 

qui lui formaient comme un rempart inexpugnable; 

Carthage, en démantelant les villes voisines, dans 

la crainte que la révolte des sujets n'y trouvât des 
points d'appui, s'était découverte elle-même aux at-
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taques du dehors. Ses habitants, forts de leurs riches· 
se~, fuyaient le service militaire, enrôlaient des mer· 
cenaires étrangers, cavaliers numides, fantassins 
grecs ou gaulois, frondeurs baléares, etc., qui corn
ballaient mollement ou se révoltaient s'ils étaient 
mal payés. Une déroule de ces mercenaires en Afri
que laissait Carthage sans défense. Le supplice de 
la croix, infligé aux chefs qui avaient été vaincus, 

devait éloigner les bons généraux. L'or et l'argent 

s'épuisent; mais la bravoure, la constance, le pa

triotisme, qui caractérisaient les soldats citoyens 
do Rome, ne s'épuisent jamais. L'issue de la 

lulle entre les deux républiques ne pouvait être 

douteuse. 

PRE!IIIÈRE GUERRE PUNIQUE (264-241). - En 

qu~llanlla Sicile, Pyrrhus s'était écrié: <c Quel beau 
champ de bataille je laisse aux Romains et aux Car
thaginois! >> Ce fut là, en effet, qu'ils se livrèrent 

leurs premiers combats. Des aventuriers, connus 
sous le nom de ll1ame1·tins (1), s'étaient emparés de 
I\-lessine, d'où ils sortaient pour exercer le brigan: 
dage. Attaqués simultanément par Hiéron, roi de 

(1) C'est-à-dire voués à Mamers ou Mavors, dieu de la guerre 
dans l'antique Italie. Dons les gc·andes calamités on lui sacrifiait 
primitivement tou le une génération d'enfant~, cc qu'on appelait 
le Jli'Ùtlemps sacre. Plus laer!, on se con tenia de les lui consa
crer, el, quand ils avaient gmndi, ils allaient chercher forluno 
ailleurs. 
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Syracuse, et pnr les Carthaginois, ils appelèrent les 

Romains n leur aide. On saisit avec avidité ce pré

texte d'intervention. Le consul Appius Claudius 

traversa le détroit de Messine sur des radeaux à la 

faveur d'une nuit obscure, délivra la ville, poursui

vit Iliéron jusqu'à Syracuse, et lui imposa l'alliance 

romaine. Quant aux Carthaginois, à qui l'on prit 

beaucoup de villes et qu'on refoula dans la partie 

occidentale de l'Ile, ils ne pouvaient être expulsés 

tant q!l'ils resteraient maiLres de la mer. Une galèm 

échouée sur les côtes de l'Italie servit de modèle aux 

Romains pour construire en moins de trois mois 
cent soixante vaisseaux de guer1·e, et le consul Dui

lius suppléa à l'inexpérience des matelots par 

l'invention des corbeaux, ponts volants armés de 

grappins, qui, s'abattant sur les navires ennemis, 

permettaient l'abordage et le combat corps à corps. 

Grâce à celte invention, les Romains furent victo
rieux au promontoire de iVJyles (1), en 260: on 

érigea en l'honneur de Duilius une colonne ?'as
trale (2), et il reçut le privilégc de se faire cscol'ter 

le soir dans les rues par des joueurs de flùte à la 
lueur des flambeaux. 

Plusieurs années furent remplies par l'occupation 

de la Sardaigne et de la Corse, et par des combats 

peu décisifs en Sicile. En 2:l6, le consul Régulus 

(1) Sur la côte septentrionale de la Sicile. 

(2) Ornée d'éperons de na vires. 
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résolut de transporter la guerre en Afrique. Après 
s'être ouvert la route de ce pays par la victoire 
navale d'Ecnomo (1), il aborda au territoire da 

Carthage. C'était un pays peu connu des Romains, 
et qu'ils supposaient peuplé de monstres. Selon 

leurs traditions, ils rencontrèrent sur les bords du 
Bagradas un serpent de cent vingt pieds de long, 

qu'ils tuèrent à l'aide des machines de guerre, et 
dont la dépouille fut envoyée au Capitole. Un succès 

du consul près d'Adys détermina les sujets de Car

thage à se révolter; ·mais, en voulant imposer à 

celte ville des conditions i-nacceptables, il lui rendit 
l'énergie, et le Lacédémonien Xanthippe, qui amena 
un renfort de mercenaires grecs, battit Régulus à 

Tunis et le fil prisonnier. Envoyé à Rome pour pro· 

poser la paix et un échange de prisonniers, Régulus 

conseilla, au contraire, de continuer les hoslilités, 

et, malgré les prières de sa femme, de ses enfilnts 
et de ses amis, alla reprendre ses fers. Les Cartha

ginois lui firent subir les plus cruels tourments: ils 
lui coupèrent les paupières, pour l'exposer ensuite 

aux rayons brûlants du soleil; puis, l'ayant enfermé 
dans un tonneau hérissé de pointes de fer, ils le 
précipitèt·ent du haut d'une montagne. 

La guerre fut reportée en S'icile. Avant de livrer 

une bataille navale en vue de Drepanum (2), les 
( t) Au sud de la Sioile. 

(2) Aujourd'hui Trapani, 
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Romains consultèrent les auspices (1). Le consul 

Appius Claudius Pulcher, à qui l'on vint dire que 

les poulets sacrés refusaient de manger, s'écria: 

u S'ils ne veulent pas manger, qu'ils boivent! ,, et 

les fitjeler à la mer. Les Romains, découragés par 

cet acte d'impiété, éprouvèrent un désastre com

plet (en 250). Ils ne furent pas plus heureux en 

attaquant Lilybée, qui !our résista six ans. Le meil

leur général des Carthaginois, Amilcar Barca, 

retranché dans une J:-v.)Sition inexpugnable sur le 

mont Ercté, à quelque distance de la ville, les httrce

lait sans cesse, leur coupait les vivres, et faisait 

d'heureuses diversions. Cependant, une lulle pro

longée épuisa ses forces. Une flotte, que l'on 

envoyait à son secours, fut attaquée el détruite, près 

des îles Égales, par le consul Lutatius Calulus 

(en 241); les marchands de Carthage, calculant 

alors ce que la guerre leur avait coûté et ce qu'elle 

pouvait leur coûter encore, demandèrent la paix. Ils 

restituèrent les prisonniers sans rançon, promirent 

de payer 3,000 talents en dix années (2), et renon

cèrent à la Sicile, qui fut·déclarée province romaiTle. 
Entre la nremière et la seconde guerre punique, 

les Romains profitèrent des embarras de Carthage, 

occupée à réprimer une révolte de mercenaires en 

Afrique, pour lui enlaver la Corse el la Sardaio-ne 
t'> ' 

( 1) Pr·ësag-cs tir.Js dt:s oi~~aû.\. 

{2) Dix-bulL million~ de franas. 
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dont ils firent une province. Ils prirent ensuite 

l'Illyrie et l'Istrie à la reine Teula, dont les sujets 

avaient exercé la piraterie sur le littoral italien. 
Enfin, après douze années de lutte, les Gaulois 

cisalpins se soumirent; Viridomar, chef d' une tribu 

de la Transalpine venue à leur secours, périt à Clas

lidium de la main du consul Marcellus, qui rem

porta les troisièmes dépouilles opil]les (en 222).

De leur côté, les Carthaginois soutinrent contre les 

mercenaires une guerre que les türocités commises de 

purl el d'autre ont fait appeler la guerre inexpiable. 

Apr~s l'avoir achevée par le massacre de 40,000 

rebelles dans le défilé de la Hache, ils voulurent se 

dédommager de la perle de la Sicile par de nouvelles 

conquêtes. Amilcar Barca employa neuf ans à sou

mellre l'Espagne, depuis les colonnes d'Hercule 

jusqu'à l'Èbre. Quand il eut péri dans un combat, 

son gendre Asdrubal fonda Carlhngène. Il se dis

posait à pousser jusqu'aux Pyrénées, lorsqu'un 
esclave l'assassina. 

DEUXIÈME GUERRE PUNIQUE ( 219- 201 ) . - Les 

Romains, effrayés des progrès des Carthuo-inois 
0 , 

leur interdirent de franchir l'Èbre ; mais un fils 

d'Amilcar, Annibal, qui, tout enfant, leur avait 

voué nu pied d'un autel une haine implacable, cher

chaiL un prétexte de rupture. Aimé de l'armée dont 

il élait le meilleur fantassin et le plus rapide, ca va.-
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licl' , formé par son père O. l'art de la guerre, doué 

d'un génie fertile en ruses et en combinaisons 

savrtnles, chef d'un parti puissant qu'il s'était fait 

en distribuant les dépouilles de l'Espagne, il ruina 

la ville de Sagonte, alliée des Romains (en 219). 

Une ambassade alla demander qu'on lui livrùt le 

général qui violait les traités. Fabius, l'un de5 

envo·yés, releva. sa toge au milieu dn Sénat de Car

thage, et dit: <<Je porte ici la paix ou la gum'l'c : 

choisissez. -Choisissez vous-même, 11 lui répond it

on. u Eh bien 1 ajouta-t-il en laissant retomber les 

plis de sa toge, je vous donne la guerre. >• 

Annibal, ayant laissé en Espagne un corps do 

troupes sous les ordres d'Asdrudal, l'un de ses 

frères, partit avec 70,000 horrlmes pour l'Italie. 

Une seule défaite sur mer, où les Romains étaient 

maHres depuis la dernière guerre, aurait ruin~ ses 

espérances: il choisit donc la roule de terre, vou

lant d'ailleurs rallier une partie des Gaulois contre 

Rome, et frapper d'admiration tous les peuples en 

triomphant des difficultés du passage ùes Alpes. II 

veRait de forcer le passage du Rhône, défendu par 

la tribu des Volces Arécomices, quand il apprit 

qu'une flotte, envoyée pour le combattre en Espagne 

sous les ordres de Cornélius Scipion, avait relûché 

à Marseille. Apr~s une rencontre entre ses Numides 

et quelques cavaliers romains envoyés en éclaireurs, 

!l remonta la vallée du Rhône jusqu'à l'Isère, afin 



SOUMISSION DES PAYS MÉDITERRANÉENS. 373 

de ne pas comprometlre inulilement ses forces, puis 

continua sa route vers les Alpes. Le consul comprit 
que l'Italie allait être le principal théâtre de la lulle: 

envoyant son frère Cnéius en Espagne avec une partie 

des troupes romaines, il rétrograda, et résolut d'at

tendre les Carthaginois à la descente des montagnes. 

Annibal employa neuf jours à gravir les Alpes, 

lullant ù la fois contre les montagnards et contre 

les dil'ficutés de la nature. La descente était à pic 

du côté de l'Italie. Selon la tmclition, on mit le 

feu à une grande quantité d'arbres, et l'on versa du 

vinaigre sur le roc calciné, pour l'amollir et y tailler 

des chemins. En arrivant dans la vallP.e du Pô, 

l'armée carthaginoise était réduite ù 26,000 hommes. 

Annibal rencontra les Romains sur les bords du 

Tésin, et les mit en déroute: Cornélius Scipion, 

grièvement blessé, ne dut la vie qu'à l'intrépidité de 

son jeune fils Publius. L'autre consul, Sempronius, 

mppelé de Sicile, où l'on avait cru d'abord que la 

guerre s'engagerait, perdit à son tour une bataille 

près de la Trébie (en 218). Les Gaulois cisalpins se 

déclarèrent alors en faveur d'Annibal, dont l'armée 

se trouva portée à 80,000 hommes. Toutefois, ils ne 

firent pas de longs sacrifices en faveur de leur libé

rateur : fatigués de loger et de nourrir les Cartha

ginois pendant l'hiver, ils essayèrent même de se 

débarmsser d'Annibal, réduit à prendre des dégui
sements pour échapper aux assassins. 
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L'année suivante, Annibal, voulant pénétrer en 

Étrurie, traversa les Apennins, à l'endroit maréca

geux où l'Arno prend sa source. Beaucoup de sol

dats et de chevaux périrent dans ce dangereux 

passage; monté lui-même sur son dernier éléphant, 

il perdit un œil par la fatigue et l'humidité. Ni une 

troisième victoire qu'il remporta sur Flaminius près 

du lac Trasimène (i), ni la dévastation des provin

ces situées à l'entour de Rome, ne déterminèrent 

les Italiens à se soulever. A Rome, on décerna la 

dictature à Fabius Maximus, qui fut surnommé 

Cunctator (2) à cause de la tactique qu'il adopta: se 

tenant toujours sur les hauteurs sans engager d'ac

tion générale, il harcela les Carthaginois, tua ou 

prit les fourrageurs el les tralnards, intercepta les 

convois de vivres. A force d'épier les occasions 

propices, il réussit à attirer l'ennemi dans un défilé 

près de Casilinum, en Campanie. Annibal s'en lira 

cependant par une ruse: pendant la nuit, il lûchu 

un grand nombre de bœufs, aux cornes desquels 

étaient attachés des sarments enflammés; ces ani

maux, rendus furieux par la douleur, mirent le 

désordre parmi les Romains, et les Carthaginois en 

prolilèrent pour s'échapper du défilé. Le peuple 

romain, mécontent, voulut que Fabius partageât le 

commandement avec son maîlre de lo. cavalerie, 

(1) Aujourd'hui lac do Pcirouse. 

(2) Le tcrnporiseur. 
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Minucius. Cel officier présomptueux engagea un 

combat, et il eftt péri avec tous les siens, si Fabius 

ne fût venu le dégager. <<Je savais bien, dit alors 

Annibal, que ce nuage qui se tenait sur la montagne 

finirait par crever, et ferait fondre sur nous quelque 

violent orage. ,, 
Cependant le système de temporisalion fut aban

donné lorsque Fabius sortit de charge. Vainement 

l'aristocratie fit arriver au consulat Paul-Émile, 

élève de Fabius; l'autre consul, Varron, livra, 

en 216, la grande bataille de Cannes, en Apulie: 

50,000 Romains furent tués avec Paul-Emile. On 

a rnp roché à Annibal de n'avoir pas alors marché 

sur Rome; sos officiers se promettaient de souper 

dans cinq jours au Capitole. Comme il refusait, 

l'un d'eux, Maharbal , lui dit: <<Vous savez vaincre, 

mais VOt!S ne savez pas profiter de lu victoire.,, Le 

général carthaginois jugeait mieux la situation: ses 

soldats avaient besoin de repos; ils étaient réduits 

à 30,000; il y avait d'ailleurs trop loin de Cannes à 

Rome pour qu'un coup de main fû L possible. Les 

troupes que les Romains pouvaient appeler à temps, 

soit des villes d'Italie, soit de Corse et de Sardaigne, 

auraient aisément formé une armée de 100,000 

hommes. Leur patriotisme grandissait avec le péril: 

le Sénat allait au-devant de Varron, et le remerciait 

du ne pes désespérer de lu république; il interdisait 

l e~· lamentations aux femmes, et refusait de racheter 
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les prisonniers. Les ci toy ens s'enrôlaient à ljenvi, et 

apportaient leurs richesses au trésor; les esclaves 

offraient de prendre les armes. A Carlhnge, au con

traire, une faction, dœigée par Hannon, voulait 

amoindrir l'influence de la famille des BarcëJ.. Lors

que les envoyés d'Annibal, apportant au Sénallrois 

mille anneaux d'or enlevés aux chevaliers et aux 

sénateurs romains sur le champ de bataille, deman

dèrent des renforts, on leur répondit: <<Si Annibal 

est vainqueur, il n'a pas besoin de secours ; s' il est 

vaincu, il n'en mérite pas, car il nous trompe. ,, 

Les Carthaginois ne lui envoyèrent que 4,000 Nu

mides et quelques éléphants; leurs armements 

furent dirigés vers la Sicile, qu'ils espél'aient recon 

quérir, et vers l'Espagne, que Cnéius et Cornélius 

Scipion menaçaient d'enlever à Asdrubal. Ils ne 

voyaient qu'une diversion dans l'expédilion cl' llalie, 

qui seule aurait pu décider du succès de la lutte. 

Ainsi abandonné de sa patrie, Annibal ne put rion 

entreprendre de sérieux. L'Italie méridionale se 

déclara pour lui; mais, quand il reparut en Cam

panie, il ne put entraîner que Capoue. La tradition 

d'après laquelle ses soldats se seraient amollis dans 

les délices de cette ville ne paraît point fondée, 

quand on se rappelle avec quelle intrépidité ils ont 
combattu jusqu'à la fin de la guerre. 

Dans le P.essein de relever sa fortune, Annibal 

conçut un nouveau plan. Il profita de la mort d'I-lié-
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roÏi pour atlirer la Sicile dans son parti, et fiL 

alliance avec Philippe III, roi de Macédoine, qu'a
larmait la présence des Romains en Illyrie. Mais le 

sort tourna encore contre lui. Philippe, au lieu de 

passer en Italie, perdit son temps à attaquer quel

ques places de l'Illyrie, et vit sn flotte surprise et 

incendiée par le consul Lœvinus à l'embouchure de 

l'Aotls. }.'lnrcellus, qu'on appela l'épée de Rome, 
comme Fabius Cunctator en était le bouclier, chassa 

les Carthaginois de la Campanie par la victoire de 

Nole, puis alla réduire la Sicile. Syracuse sou lint 

un siége de plus de deux ans, grilce au génie d'Ar

chimède. Les inventions de ce géomètre jetaient le 

découragement parmi les Romains : tantôt, saisis

sant leurs navires à l'aide de puissantes machines, 

ii les enlevait de l'eau, elles brisait sur des rochers; 

tanlôl il les incendiait à l'aide de miroirs qui réflé

chissaient les rayons du soleil. La ville ne succomba 
que par surprise et pendant une fête (en 212). Mar

cellus avait ordonné qu'on lui amenât Archimède: 

mais ce savant, absorbé dans la recherche d'un pro

blème, n'entendit point un soldat qui l'invitait à 

le suivre; celui-ci, prenant son silence pour un 

refus d'obéir, lui donna la morl. La Sicile ne tarda 

pas à rentrer tout cnlièro sous la dominalion 

romaine. 
La faiblesse d'Annibal devint alors manifeste: il 

n'empêcha point les Romains de faire un tenible 
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exemple par la ruine de Capoue et l'extermination 

de ses habitants, el se vit abandonné des Samnites 

et des Lucaniens qu'il ne pouvait protéger. Refoulé 

dans le midi de l'Italie, cerné par plusieurs armées, 

il défendit avec un admirable talent ses dernières 

positions, et tua dans une rencontre Marcellus qui 

le serrait de trop près (en 208). On put croire un 

instant que la fortune allait changer : Cnéius et 

Cornélius Scipion avaient été détails et tués; Asdru

bal, échappant à Publius Scipion, traversait les 

Pyrénées, la Gaule et les Alpes pour secourir son 

frère. Mais, en s'arrêtant au siége de Plaisance, il 
luis::a le temps aux consuls Claudius Néron et Livius 

Salinalor de diriger leurs forces vers le nord de 

l'Ilalie, et perdit une bataille et la vie sur les bords 

du Métaure, en 207. Les vainqueurs allèrent jeter 

sa tête dans les retranchements d'Annibal : cc Je 

reconnais là, s'écria celui-ci, léi i0rlune de Car

thage. u 

Pendant ce temps, Publius Scipion s'emparait de 

Carthagène, el se concilia1t les Espagnols par un 

grand exemple de générosité et de coillinence, !'en

voyant sans rançon les enfants des meilleures fa

milles que les Carthaginois avaient retenus comme 

otages, ainsi que la fiancée du chef celtibérwu Allu

tius, que les lois de la guerre l'autorisaient à fair" 

son esclave. Il attirail aussi dans le parti romain le<> 

chefs numides Syphax et Massinissa, et t:nlovait 
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toute l'Espagne à Magon, second frère d'Annibal. 

De retour en Italie, il obtint du Sénat, malgré l'op

position de Fabius, qui tenait à son système de 

temporisation ct espérait amener Annibal à se I·en

dre, l'autorisation de transporter la guerre en Afri

que. Il comptait sur le secours des Numides; mais 

Syphax, ramené ù l'alliance de Corthage par su 

femme Sophonisbe, fille d'Asdrubal Giscon, avait 

dépouillé de ses États Massinissa, qu'on vit arriver 

ou camp romain avec quelques centaines de cava

liers seulement. Scipion vainquit néanmoins Asdru

bal et Syphax il la bataille des G1·andes Plaines, et 

prit U li que et Tunis. Massinissa rentra alors dans 

son royaume, pui::; conquit celui de Syphax et fit 

Sophonisbe prisonnière_ Il voulait l'épouser; Sei

pion ayant déclaré qu'elle ornerait son triomphe à 

Rome, il lui donna, pour la soustraire il cette bonte, 

une coupe empoisonnée. 

Les Carthaginois, menacés dans leur capitale, en

voyèrent ù Annibal l'ordre de revenir les défendre. 

Ce général pleura de rage en abandonnant cette 

Ilulic dont il avait rêvé la conquête. La bataille de 

Zama (en 202) lui fut défavorable, et, comme toutes 

les ressources étaient épuisées, il conseilla lui-même 

ti ses compatriotes de faire la paix. Le truité qui 

termina la guerre (en 20f) fut très-onéreux pour les 

vaincus: ils livr11ien t leurs éléphauls el lous leurs 

nu vires, excepté dix, s'engageaienl& payer fO,OOO ta-
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lents (1) en cinquante années et à ne point enrôler 

de mercenaires, renonçaient à toutes possessions en 

dehors de l'Aft·ique, et ne devaient même entrepren

dre dans ce pays aucune guerre sans le consente

ment des Romains. Scipion eut à Rome un splen
dide triomphe, et reçut du peuple le surnom 

d'A{1·icain. 

GuERRE r:oNTRE PHrLtPPE. - A prè:::: la seconde 
guerre punique, les Romains songùrent à se venger 

de tous ceux qui avaient secondé Annibal. Ainsi , 

ils firent une nouvelle conquête de la Gaule cisal

pine, et la résistance de ce pays fut si opiniâtre, que 

la soumission n'en fut achevée qu'en l'un 163. D'un 

autre côlé, Philippe fuL attaqué dans ses pt·opt·cs 

Étals. Le consul Flamininus se présenta en Gt·ècc 

comme le défenseur des oppl'imés; il n'épargna r.i 

l'argent ni les promesses pout' se faire des alliés, 

isola ainsi le roi de Macédoine, et lui livra bataille à 

Cynoscéphales en i97. La phalange ne put, à cause 

des inégalités du terrain, conserver sou unité, el fut 

aisément dispersée. Les Romains, qui avaient besoin 

de faire croire à leur modération, n'envahirent pas 

lu Macédoine; ils se contentèrent de l'afl'aiblit·. 

Philippe dut payer mille talents (2), ne conserver 

que dix bâtiments de guerre et cinq cents hommes, 

(!) Cinqnanle-cinq millions de francs. 

(2) Cinq millions de francs. 
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el envoyer à Rome, comme otage, Démétrius, l'un 

de ses fils. 
Sous prétexte de récompenser les services des 

Grecs, Flamininus se ·rendit aux jeux isthmiques. 

Lh, il lit annoncer par un hérautquechaquepeuple, 

chaque ville était libre de se gouverner par ses pro

pres lois. Cette déclaraüon cachait un piégc : pro

clamer la liberté des cités grecques, c'était empêcher 

les :Macédoniens de rétablir leur dominalion sur la 

Gt·èce, préparer la dissolu lion des ligues élolienne ct 

achéenne, et créer une faction favorable aux Ro

mains. Les Grecs accueillirent avec des transports 

do joie un acte qui devait perpétuer leurs divisions 

eL le ur faiblesse, et faillirent étouffer Flamininus 

sous leurs ernbras~ernents ; ils poussèrent des cris 

si perçants que des corbeaux qui volaient au-dessus 

de l'assemblée tombèrent ù terre de frayeur. 

Au nom de la liberté nouvelle, les Grecs deman

dèrent ù Flamininus de renverser Nabis, us1:1rpaleur 

ù Sparle depuis quelques années. Le consul vain

quit, en efl'et, le tyran, mais lui laissa encore assez 

do puissance pour entretenir les crainlesdesAchéens. 

Il rentra ensuite en Italie, où l'on n'attendit pus 
longtemps les effets de sa politique. 

GuERRE CONTRE ANTIOCHUS. - Les Étoliens 
avaien t espéré obtenir, pour prix de leur alliance 

nvec Rome, une partie des dépouilles de Philippe. 
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Tl'ompés dans leur attente, ils prirent les armes, et 

nppelèrent à leur secours le roi de Syrie, Anlio

chus Ill le Grand, promettant que toute la Grèce 

se joindrait à lui. Auprès de ce prince venait de se 

réfugier Annibal; ce général préparait une nouvelle 

guerre, quand les Romains exigèrent qu'il leur fût 

livré, el il avait pris la fuite, afin d'épargner à ses 

concitoyens la honte d'une lâcheté. Il demanda un 

corps de troupes à la lê le duquel il pourrai L renou

veler les merveilles de sa cnmpagne d'Italie, cl pro

posa la formation d'une ligue entre la Syrie, la 

Macédoine et Carthage, dans Je buL d'attaquer les 

Romains de tous les côtés à la fois. Mais des cour

tisans jaloux le rendirent suspect à Antiochus; ce 

prince, enivré d'orgueil, ne consentit pas ù traiter 

d'égal à égal avec Philippe, et n'emmena en Grèce 

que dix mille soldats. En perdant toute une saison 

à célébrer ses noces avec une jeune fille de Chalcis, 

il laissa les P omains prendre l'olfensive: ba llu près 

des Thermopyles par Je consul Acilius G!abi·ion 

(en HH), il rentra précipitamment en Asie, aban

donn ant les Éloliens à lu vengeance du vainqueur. 

Lucius Scipion, ayant sous ses ordres son frère 

l'Àfricain, porta bientôt la guerre en Asie-1\'lineure. 

Les vaisseaux des Rhodiens et ceux d'Eumène, roi 

cle Pergame, l'aidèrent à traverser l'Hellespont, el 

il mérita le surnom d'Asiatique, en 190, par une 

\'Ïcloire près de :Lvlagnésie, au piwl du monL Sipyle. 



SOUM!SSI0.:-1 DES PAYS !IIÉIHTERHANÉENS. 383 

Anliochus subit des conditions de paix humiliantes: 

il livra ses éléphants et ses vaisseaux, paya i5,000 ta

lents (80 millions), et accepta la chaîne du Taurus 

comme li mile de ses États. Les Romains ne prirent 

point possession du territoire qu'on leur abandon

nait, mais le livrèrent à leurs alliés: les Rhodiens 

eurent la Curie et la Lycie; Eumène reçut lu 

Phrygie, la Lydie, l'Ionie et la Mysie. La soumis

sion des Galales ou Gallo-Grecs par Manlius Vulso 

acheva d'établir l'iniluence romaine dans taule 

l'Asie-Mineure. 

Rien n'était assuré cependant, tant que vivraient 

les deux ennemis les plus redoutables de Rome, 

Philopœmen et Annibal. Le premier, né à Mégalo

polis, était strutége de la ligue achéenne; vainqueur 

de Nabis, il entreprenait de donner à la Grèce 

l'unité à laquelle Aratus avait vainement aspiré. 

L'ardeur de son patriotisme le faisait surnommer 

le demie1· des Grecs. Sur l'ordre du Sénat romain, 

Flamininus se rendit dans le Péloponèse, et poussa 

les lVIesséniens à se séparer de la ligue achéenne. 

Philopœmen marcha co·ntre eux, tomba dans une 

embuscade, ful pris et condamné à boire la ciguë 

(en 183). Son ami Lycortas, père de l'historien 

Polybe, vengea cette trahison par la prise de Mes

sène.- Flamininus, continuant sa route, se rendit 

auprès de Prusias, roi de Bithynie, qui avait donné 

asile à Annibal après la défaite d'Antiochus. L'exilé 
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carthaginois s'empoisonna pour n'être pas livré à 

l'envoyé romain. 

GuERRE CONTRE PERSÉE. - Rome n'avait plus 

en Orient d'autre adversaire que Philippe. Sachant 

qu'il faisait des préparatifs de guerre, le Sénat 

r envoya en Macédoine Démétrius, après l'avoir 

altaché à ses intérêts. Mais le roi avait un autre fils, 

Persée, qui convoitait le trône ; Démél1·i us, accusé 

de conspiration par son frère, fut mis à mor t. Phi

lippe reconnut bientôt qu 'on l'avait trompé, et suc

comba au chagrin (en 178). Persée, devenu roi, 

n'avait qu'à poursuivre les desseins de son père : 

les arsenaux étaient bien pourvus d'armes, le trésor 

rempli d'argent; la Thrace, l'Épire, l'lllyde se 

montraient disposées ù fournir des soldats; Car

thage recevait, la nuit, dans un temple, une ambas

sade macédonienne, et pouvait concourir à une 

altaque contre Rome. Mais Persée perdit tout par 

son avarice el son incapacité. Après avoir fourni 

un prétexte de guerre en essayant de faire assassiner 

près de Delphes le roi Eumène, qui revenait de dé

noncer ses intrigues aux Romains, il refusa do don

ner de l'argent à ses alliés. Réduit à ses seules for

ces, il laissa les Romains franchir les défilés de la 

Macédoine, el perdit une grande bataille contre 

Paul-Émile près de Pydna (en 168). Bloqué dans 

l'lle de Samothrace, il se rendit quand un traître 
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eut livré ses enfants aux Romains. La Macédoine 

fut condamnée à payer un tribut annuel de cent 

talents; on la divisa en quatre districts, entre les

quels toute communication était interdite. Mille 

citoyens des plus influents, parmi lesquels était 

l'historien Polybe, furent arrachés par Paul-Émile 

aux différentes villes de la ligue achéenne, et trans

férés comme otages en Italie. L'Épire fut cruellement 

maltraitée: les Romains y ruinèrent soixante-dix 

villes ou bourgades, et .emmenèrent 150,000 captifs. 

Persée orna le triomphe de Paul-Émile, et mourut 

doux ans après dans un cachot; un de ses fils exerça 

une charge de greffier ù Rome. 

La chute de la Macédoine jeta l'épouvante dans 

tout l'Orient. Prusias alla féliciter le Sénat, devant 

lequel il parut en habits d'affranchi. Le roi de Syrie, 

Antiochus IV Épiphane (l 'Illustre), avait envahi 

l'Égypte; pour l'intimider, il suffit qu'un envoyé 

romain, Popilius Lœnas, traçât autour de lui avec 

sa baguette un cercle sur le sable, et lui défendît 

d'en sortir avant de s'être engagé à rentrer dans ses 
Éluls. 

RÉDUCTION DE LA MACÉDOINE ET DE LA GRÈCE 

EN PROVINCES. -Les vaincus, que Rome avait si 

peu ménagés, saisirent la première occasion de 

reprendre les armes. Un aventurier, nommé An

driscus, se donnant pour fils de Persée, souleva la 

22 
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Macédoine. Défait à la seconde bataille de Pydna, 

en 148, il fut conduit encbainé à Rome. Son vain

queur, Métellus, à qui l'on donna le surnom de 

Macédonique, déclara la Macédoine province ro

maine. 

L'agitation était grande en Grèce. Des mille ota

ges emmenés par Paul-Émile, trois cents seulement 

étaient revenus après dix-sept ans de captivité; le 

récit de leurs souffrances avait excité une irritation 

dont s'inquiéta le Sénat. Ordre fut donné aux 

Achéens de dissoudre leur ligue. Mais, au stralége 

Callicrate, qui les trahissait et qui mourut chargé 

de l'exécration publique, ils substituèrent Critolaüs, 

et appelèrent toute la Grèce aux armes. Le nouveau 

stmtége fut vaincu et tué par Métellus à Scarphée, 

en Locride. Les débris des Achéens se firent exter

miner à l'entrée de l'isthme de Corinthe, près cle 

Leucopétra, et leur chef Diœus, allant metlre le 
feu~~ sa maison, se précipita avec sa femme et ses 

enfants au milieu des flammes. Le consul ?vlum

mius, vainqueur dans cette seconde rencontre, 

s'empara de Corinthe et la livra au pillage (en l'Hl). 

Sur les ruines de cette ville, il annonça à la Grèco 

qu'elle formerait une province romaine sous le nor;1 

d'Achaïe. Telle était, même à cette époque, la gros

sièreté des soldats romains, qu'ils jouèrent ;\UX dés 

sur les tableaux de Parrhasius, de Zeuxis e~ d'A pel

les. Mummius lui-même avertit les homme::. cllargés 
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de transporter à Rome les chefs-d'œuvre de l'art 

grec, qu'ils seraient tenus d'en fournir de sembla

bles en cas de dommage. 

RÉDUCTION ou noYAUME DE PrmGAME. - Le 

temps éLai L venu où les Romains jugeaient inu

tile de prendre les dehors de la modération. En 133, 

Attale III, roi de Pergame, mourut en leur léguant 

ses biens par testament. Lo Sénat entendit qu'il 

s'agissait, non de la fortune particulière du prince, 

muis de son royaume. Aristonic, fils naturel 

d'Eumène, qui entreprit de défendre ses droits, fut 

ballu et fait prisonnier, conduit à Rome el étranglé 

dans sa prison (en 129). Le royaume de Pergame 

forma une nouvelle province romaine, sous le nom 

d'Asie. 

TROISIÈME GUERRE PUNIQUE. - Tandis que les 

Romains faisaient des progrès en Ül'ient, Carthage 

se relevaiL peu à peu, grâce ù la ferLiliLé de son ter

ritoire el ù l'industrieuse activité de ses habitants. 

Enchaînée par le dernier traité, elle ne pouvait. 

repousser les attaques de Massinissa, qui lui enle

vait des villes et des provinces entières. Quand elle 

se plaignit de ces agressions, les ambassadeurs 

envoyés en Afrique pour juger le différend ne furent 

frappés que de la prospérité nouvelle de l'Étal car

thaginois; l'un d'eux, Caton, jetant, à son retour, 
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de belles figues au milieu du Sénat, s'écria : << La 

terre qui les produit n'est qu'à trois journées de 

Rome. >> Et depuis ce jour il ne donna son avis sur 

aucune affaire, ~ans ajouter ces mols: << De plus, je 

pense qu'il faut détruire Carthage.>> 

Fatiguée de ne point obtenir justice des provo

cations de Massinissa, Carthage prit les armes pour 

se défendre, en 149. Rome commença alors une 

troisième guerre punique, tou te remplie de trahi

sons (1). Les consuls Manilius et Censorinus, 

envoyés en Afrique, n'étaient pas encore partis de 

Sicile, lorsque les Carthaginois, prêts à reculer au 

moment décisif, demandèrent quelles satisfactions 

ils devaient donner pour avoir violé le traité. <<Vous 

devez le savoir, » leur répondit-on; et la ilolle cin

gla vers l'Afrique. De nouveaux envoyés su présen

tèrent; on leur promit d'accorder lu paix, si Car

thage livrait comme otages trois cents citoyens des 

premières familles. Quand ces otages furent arrivés 

au camp romain, les consuls exigèrent de plus que 

les Carthaginois donnassent toutes leurs urmes. 

Ceux-ci se soumirent encore, croyant aux serments 

de leurs ennemis. Il leur fut alors décluré qu'ils 

devaient abandonner leur villa, et aller s'établir au 

loin dans l'intérieur des terres. 

( t) Ce sont pourtant l~s hbtoriens romain>~ qui ont accusé 
de mauvaise foi leurs adversaireset fait de la foi pwziqut! une 
locution proverbiale. 
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Ces perfidies excitèrent l'indignation et le déses

poir des Carthaginois. Ils fabriquèrent, même avec 

de l'or et de l'argent, des armes et des machines de 

guerre, et firent des navires avec les charpentes de 

leurs maisons; les femmes coupèrent leurs cheveux 

pour en faire des cordages. Pendant deux ans, tou

tes les attaques des Romains échouèrent; Calpur
nius Pison et Mancinus ne furent pas plus heureux 

que les deux premiers consuls. Mais tout changea 

à l'arrivée de Scipion Émilien, fils dP- Paul-Émile et 

fils adop tif de Scipion l'Africain. Une digue jetée 

dans ln mer ferma l'entrée du port de Carthage; la 

flolte fut incendiée; une muraille, élevée dans lou le 

la largeur de l'isthme qui joignait la ville au con

tinent, coupa les communications des assiégés avec 

le dehors; enfin, après six jours et six nuits de 

combats dans les rues, les Romains fut·ent maîtres 

de la place. Annibal Passer (le moineau), qui avait 

dirigé la défense, se rendit; mais sa femme, parée 

com me pour un jour de fêle, le chargea d'impréca

tions elu haut d'un temple d'Esculape, égorgea ses 

enfnnls, ot se précipita au milieu de l'incendie 

qu'elle avait a.llumé. Carthage fut complétoment 

ruinée, en i46, le jour même où Corinthe succom

bait. Scipion Émilien ne put s'empêcher de verset· 

des larmes, en songeant qu'un pareil sort était ré

servé peut-être à sa patrie, et prononça ces paroles 

d'Homère: " Troie aussi verra sa fatale journée. 11 
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Lors de son triomphe à Rome, il reçut le smnom 

de second A(1·icain. L'État carthaginois devint une 

province romaine sous Je nom d'Afrique. 

GuERRE n'EsPAGNE.- La conquête de l'Espagne 

exigea de très-grands efforts. Les tribus de ce pays 

ne réunirent cependant pas leurs forces contre les 

Romains; mais leur sol, coupé de montagnes, était 

éminemment propre à une guerre de partisans. Elles 

montrèrent, d'ailleurs, une incroyable énergie: les 

femmes combattaient à côté de leurs maris, et 

s'égorgeaient avec leurs enfants après la défaite; 

] ,~s hommes parlaient habituellement du poison 

pour échapper à la servitude; si un navire les 

emmenait à l'étranger, ils le perçaient et le faisaient 

sombrer; esclaves, ils tuaient leurs mattres. Les 

Espagnols avaient aidé les Romains à chasser les 

Carthaginois; mais ils n'entendaient pas leur obéir. 

Aussi, lorsqu'en 197le Sénat envoya deux préteurs 

pour les gouverner, il y eut un soulèvement gé

néral. 

La lutte devait durer plus d'un demi-siècle. Caton 

et Sempronius Gracchus s'y distinguèrent particu

lièrement au début : l'un prit quatre cents villes ou 

villages au nord de l'Èbre; l'autre soumit la puis

sante tribu des Cellibériens (1), et, pur son Qquité 

et sa modération, assura plusieurs années de calme 

(i) Elle occupait à peu proa la Caslillc et l' Arn~on. 
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à l'Espagne. Mais les exactions d'autres ofliciers 

romains réveillèrent les animosités: l'un d'eux, 

Scrvilius Galba, fit même massacrer par trahison 

30,000 Lusitaniens (1). Le héros de la résistance 

espagnole fut alors le berger Viriathe, qui détruisit 

cinq armées romaines : deux de ses officiers, gagnés 

par l'ennemi, l'assassinèrent en i4L Tout l'effort 

de la guerre fut alors concentré autour de la ville 

de Numance, dont le siége dura huit ans. Les pre

mières opérations des Romains ne furent pas heu

reuses, et l'on vit même Mancinus se laisser enfermer 

avec 24,000 hommes dans un défilé sans issue par 

4,000 Numantins. Mais les affaires changèrent de 

face, iorsque Scipion Émilien eut élé chargé du 

commandement. Il entoura Numance d'une triple 

ligne de retranchements, et, pour empêcher les 

barques elles plongeurs d'y pénélrer par le Douro, 

barra ce fleuve à l'aide de câbles et de poutres armées 

de pointes. Il ül couper les mains à 400 Esp:- gnols 

qui avaient essayé de pén6lrer dans la ville. Les 

Numantins, en proie à la famine, s'entretuèrent 

plulôt que de se rendre, en ·134. L'Espagne forma 

deux pt·ovinces romatue~, uppelées Espagne cité

rieure et Espagne ullét·ieure (en deçà et au-delà de 

l'Èbre). Quelques années après, on y joignit les iles 

Baléares. 
I~n résumé, au deuxième siècle avant l'ère chré

(i) Habilanls du Portugal acluel. 
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tienne, la puissance romaine s'étendait sur une 

grande partie des pays silués autour de la Méditer

ranée. L'Italie formait le territoire propre de la 

république, et neuf provinces avaient été créées : 

Sicile; Sm·daigne et Corse; Gaule cisalpine, avec la 

Ligurie et l'Istrie; Macédoine, avec l'Illyrie, l'Épire 

et la Thessalie; Achaïe ou Grèce; Asie ou royaume 

de Pergame; Afrique ou État carthaginois; Espa
gne cîtén'ew·e et Espagne ultériew·e. Chacune d'elles 

élait administrée par un p1·étew·ou p1·oconsul, investi 

d'un pouvoir absolu en matière civile, judiciait·e et 

militaire. Elles étaient soumises à la capitation ou 

impôt personnel, à l'impôt foncier, à des fourni Lu res 

en nature pour les gouverneurs et leur suite, pour 

l'approvisionnement de Rome et des armées, à des 

douanes, à des contributions sur le sel, les mi· 

nes, etc. 



CHAPITRE V. 

LES GUERRES CIVILES, 

ÉTAT DE LA RÉPUBLJQUE APRÈS LA CONQU~TE DU 

MONDE. - La période des conquêtes fut signalée 

par de graves modifications dans les mœurs et dans 

le gowm·nement de la république romaine. 

Les légions rapportèrent à Rome les dépouilles et 

en même temps les vices des nations vaincues. Si 

les grandes familles, telles que les Scipions et les 

Métellus, prirent de leur contact avec la Grèce d 
l'Asie une vie plus élégante, des mœurs plus polies, 

un goûl plus vif pour les lellres et les arts, le peu

ple romain ne puisa dans la conquête qu'une pro

fonde corruption. Vainement quelques censeurs 

dégradèrent des sénateurs et des chevaliers; vaine
ment on établit un tribunal pour juger les magis

trats concussionnaires qui pillaient les provinces. 

Partout se répandirent l'avidité des richesses, la 

passion des plaisirs, les raffinements du luxe. Il 

semblait que les Romains eussent eu pour but, en 

subjuguant le monde, de sc procurer toutes les 

jouissances de la victoire. 
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A cette révolution morale correspondait une révo

lution politique non moins dangereuse. Beaucoup 

de plébéiens périssaient sur les champs de bataille, 

et, pour recruter la population, il fallait recourir à 

l'alfranchissemenl progressif des esclaves umenés 

en si grand nombre à Rome. Ces hommes de toutes 

nations, devenus citoyens romains, étaient étran

gers aux mœurs, à la religion, aux tradilions de 

leurs prédécesseurs; avides de conserver la liberté 

qui leur était rendue, ils se gardèrent de la compro

mettre par des luttes contre les patriciens. Un 

membre de la famille des Scipions témoignait du 

mépris que l'on avait pour eux, en demandant à un 

citoyen des tribus rurales, dont la peau était cal

leuse, s'il marchait sur les mains. Le fruit des agi

talions du Forum antérieures aux guerres puniques 

fut complétement perdu: les patriciens usurpèrent 

les domaines de l'État et repoussèrent des charges 

publiques ceux qu'ils appelaient les hommes nou

veaux. Les pauvres n'eurent guère d'autres moyens 

d'existence que les distributions de vivres et d'argent 

faites au nom de l'État ou par les ambitieux qui 

briguaient les honneurs: car les riches, tirant des 

provinces ce dont ils avaient besoin, transformèrent 

en jardins, en parcs et en promenades, les terres 

dont la culture aurait nourri le travailleur libre; et 

d'ailleurs les esclaves étaient partout employés. Le 

Sénat s'arrogea le droit de décider seul la guerre, et 
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fit rarement ratifier les traités par les comices. Le 

peuple perdit aussi tout pouvoir judiciaire par l'in

stitution de quatre t1·ibunaux permanents, composés 

de sénateurs, et chargés de juger la concussion, la 

brigue, l'infidélité envers le Trésor et les crimes 

contre l'État. 

Il se forma même parmi les patriciens une aris· 

tocratie militaire, composée de généraux qui affec

taient de so distinguer par des surnoms glorieux 

(l'Africain, le Macédonique, l'Asiatique, ote.), et de 

se mettre au-dessus des lois. Pour avoir lancé quel

ques traits railleurs contre les Métellus, le poète 

Nœvius fut mis au pilori et envoyé en exil. Un 

Métellus, accusé de concussion, refusa avec arro

gance de se défendre, et, sans oser regarder les 

pièces produites contre lui, les juges s'écrièrent: 

«Comment serait-il coupable, puisqu'il est le gen

dre de Fabius Maximus?» Scipion l'Asiatique, à 

qui l'on demandait compte de quatre millions de 

sesterces (1), refusa, parce qu'il en avait fait entrer 

deux cents millions dans le trésor, de montrer les 

registres qui prouvaient, disait-il, son innocence, et 
les mit en pièces. Scipion l'Africain, cité à son tour 

devant le peuple, éluda l'accusation par un mouve

ment oratoire: << Citoyens, dit-il, c'est à pareil jour 

que j'ai vaincu Annibal à Zama; allons au Capitole 

en rendre grâces aux Dieux, et priez-les de v•JUS 

(i) Environ 800,000 francs, 
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donner toujours des chefs qui me ressemblent.» I\ 

dut cependant sortir de Rome, afin de se soustraire 

à de nouvelles poursuites, et mourut en exil; il avait 

ordonné de graver ces mots sur son tombeau : 

Cl Ingrate patrie, tu n'as pas même mes cendres. J> 

CATON LE CENSEUR. - Caton l'Ancien, illustre 

par ses services militaires dans la guerre contre 

Antiochus et en Espagne, entreprit d'opposer une 

digue à la dépravation des Romains. Admirateur 

des verlus antiques, il en donnait lui-même l'exem

ple, vivait sobrement, allait toujours à pied, travail· 

lait dans les champsavecses esclaves. Ce fut lui qui 

suscita les accusations contre les Scipions, qu'il con· 

sidérait comme les corrupteurs des institutions et 

des mœurs. Il avait déjà soutenu, mais sans succès, 

une loi qui interdisait aux femmes de porter dans 

leur parure plus d'une demi-once d'or, lorsqu'il fut 

élevé ù la censure, en 184. Il publia alors des règle
ments sévères contre. le luxe, chassa plusieurs mem

bres du Sé-nat, dégrada du rang de chevalier Scipion 

l'Asiatique, iH abattre les constructions des riches 

qui avaient empiété sur la voie publique, rendit au 

service public l'eau des fontaines détournée par les 

particuliers, etc. Quand il sortit de charge, le peu

ple lui éleva une stutue comme marque de recon

naissance. Mais les nouvelles mœurs devaient être 
plus puissantes que les lois, 
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LES GRACQUES.- La réf'orme politique fut ten

tée par les Gracques, fils de ce Sempronius Grac

chus qui avait combattu en Espagne, et de Corné

lie, vertueuse et fière Romaine, qui avait refusé la 

main d'un roi d'Égypte. Cornélie avait placé dans 

la. grandeur de ses enfants l'espoir de sa renommée, 

et ne voulait pas, dit-elle, être appelée la fitle de 

Sc17n·on l'Af1'icain, mais la mè1·e dos Gmcques. Une 

dame romaine se plaisant à étaler devant elle .ses 

riches parures, elle lui montra ses enfants: cc Voici, 

dit-elle, mes bijoux.>> 

L'aîné, T ibérius Gracchus, était monté le premier 

ù l'assaut de Carthage, et s'était également distingué 

devant Numance. En revenant d'Espagne, il fut 

témoin de l'abandon où on laissait les terres et de 

la misère des plébéiens. « Quoi done, disait-il, les 

bêtes sauvages ont leurs lanières où elles peuvent se 

retirer, et ceux qui versent leur sang pour l'Ilalie 

n 'y possèdent que l'air et la lumière! On les appelle 

les maUres de l'univers, et ils n'ont pas en propriété 

une moHe de terre. » Ayant obtenu le tribunat 

en 133, il proposa une loi agraire p01•tant, comme 

celle de Licinius Stolon, qu'aucun citoyen ne pour

rait détenir plus de 500 arpents de terres publiques; 

mais, de plus, elle accordait une indemnité aux 

propriétaires dépossédés, et laissait à leurs fils aînés 

250 arpents de terre; les domaines repris aux patri

ciens devaient être partagés entre les plébéiens 
23 
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pauvres. Celle loi était jus te, mais d'une exécution 

difficile: les terres avaient changé de maîtres, et, à 

défaut de registres tenus par les magistrats, on ne 

savait comment distinguer les domaines de l'État 

et les propriétés privées. Les patriciens se bornèrent 

à corrompre un collègue du tribun Octavius, qui 

opposa son veto à la loi. Tibérius, sachant que son 

adversaire possédait des terres de l'Étal, essaya 

inutilement de le désintéresser en lui offrant de ses 

propres deniers la valeur de ces terres. Puis il le fil 

déposer par le peuple. Par cette atteinte à l'inviola

bilité du tribunat, il donna un exemple dont on 

devait abuser dans la suite. 

Après le vole de la loi agraire, Tibérius Gracchus 

fit encore décider que les trésors d'Attale seraient 

distribués aux citoyens à qui l'on allait donner des 

terres, pour les aider dans les premiers frais de cul

ture. Il demandait aussi qu'on abrégeât la durée du 

service militaire, et que tous les jugements pussent 

être frappés d'appel au peuple .. Enfin, dans l'espoir 

de fol'lifier son parti, il songeait à faire donner les 

fonctions judiciaires aux chevaliers, qui, sous le 

nom de Publicains, avaient affermé les impôls des 

pr:ovinces, à opposer ainsi une aristocratie d'argent 

au patriciat ou aristocratie de naissance, à créer un 

ordre politique intermédiaire entre les patriciens et 

les plébéiens. Mais, à l'expiration de son tribunat, 

quand il brigua de nouveau cette charge afin d'êlre 
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à l'abri des ressentiments des patriciens, il rencon
tra une opposition furieuse. Le consul Scmvola refu

sant d'employer la violence conlre lui, Scipion Na

sica s'écria : << Puisque le premier magistrat kahlt 

la république, que ceux qui veulent la sauver me 

suivent! >> Et il se précipita, à la lêle d'une troupe 

de patriciens et d'esclaves, sur les partisans de Ti

Mrius, dont trois cents furent égorgés. Tibérius 

lui-même périt dans la mêlée, frappé d'un débt·is de 
banc à la tête. 

La terreur inspirée aux plébéiens par ce coup de 

force fut de courte durée. Le Sénat crut les apaiser 

en nommant des commissaires pour procéder ù la 

recherche des terres de l'État. Mais ils se vengèrent 

de leurs ennemis. Sei pion Nasica, exposé à des in
jures continuelles, dut s'éloigner sous prétexte d'une 

mission en Asie. Scipion Émilien, à la nouvelle de 

la mort de Tibérius, s'était écrié: « Ainsi périsse 

quiconque voudra l'imiter! ,, Accueilli un jour par 

des murmures dans les comices, il dit avec mépris: 

H Silence, vous que l'Italie ne reconnaît pas pour 

ses enfants! Ceux que j'ai amenés enchaînés à Rome 
ne me feront pas trembler. ,, On le trouva étranglé 

dans son lil, et le peuple interdit toute enquête. 
Caïus Gracchus, frère de Ti héri us, avait été éloi

gné de Rome par le Sénat. En 123, il revint de Sar

daigne, où on voulait le retenir en prorogeant sa 

questure, et demanda le tribunat. L'emprA!Ssement 
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des votants fut tel, que le Forum neputlescontenir 

tous, et que beaucoup d'entre eux donnèrent leurs 

suffrages du haut d~s mrüsons voisines. Caïus com

mença par proposer deux lois: l'une, portant qu'un 

magistrat déposé ne pourrait exercer aucune autre 

fonction, était dirigée contre Oclavius; l'autre ren

voyait devant le peuple quiconque aurait frappé ou 

banni un citoyen 10ans jugement. Sur les instances 

de sa mère, il abandonna ces projets de vengeance. 

Ensuite il s'occupa de remédier à la misèl'e des plé

béiens: la loi agraire fut confirmée; on établit des 

distributions mensuelles de blé à bas prix; on en

voya en colonies dans les villes environnantes un 

certain nombre de pauvres, à qui l'on fournit gra

tuitement des instruments de travail; il fut interdit 

d'ènrôler les jeunes gens avant l'âge de dix-sept ans 

accomplis, et les frais d'équipement ne furent plus 

retenus sur la solde; on décida la construction de 

routes, de ponts, de greniers publics, afin d'occuper 
les citoyens. 

Nommé une seconde fois tribun, Caïus entreprit 

de changer la constitution même de l'État. Il fit 

voler la loi qui attribuait aux chevaliers les fanc· 

tions judiciaires. ll voulut donner satisfaction aux 

Italiens, qui ambitionnaient le droit de cité romaine 

et usaient de ruse pour l'obtenir, tanlàt vendant à 

des Romains leurs enfants que l'affranchissement 

transformait en citoyens, tantôt s'établissant subrep-
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ticement à Rome pour voter dans les comices. On 

avait expulsé de la ville en une seule année 

i6,000 familles. Si les llaliens obtenaient le droit 

de suLfmge, ils allaient apporter aux plébéiens une 

immense majorité, et la défaite de l'aristocratie était 

certaine. Les patriciens corrompirent un tribun, 

Livius Drusus, qui ruina la popularité de Caïus. 

Celui-ci proposait-il deux colonies, Drusus en offrait 

douze au nom du Sénat. Caïus ayant eu l'impru

dence de conduire une colonie à Carthage, on atlaqua 

comme un ennemi public celui qui relevait la rivale 

de Rome, et, à son retour, il retrouva les dispositions 

du peuple changées à son égard. Non seulement il 

n'obtint pas un troisième tribunat, mais encore son 

ennemi personnel, Opimius, fut élu consul. Pour 

soutenir son œuvre, il n'y avait d'autre moyen 

que la guerre civile: un de ses partisans, Fulvius 

Flaccus, ne recula pas devant cette extrémité, et 

engagea dans le quartier de l'Aventin une lulle 

qui lui coûta la vie ainsi qu'à 3,000 plébéiens, 

Caïus n'avait pas voulu combattre: retiré dans un 

bois consacré aux Furies, il se fit donner la mort 

par un esclave, en 121. Opimius avait promis de 

payer sa Lê le au poids de l'or; un certain Septi

muléius l'apporta après y avoir coulé neuf livres 

de plomb. Les lois des Gracques furent abolies; 

les chevaliers seuls conservèrent l'avantage qu'ils 

a.vaient obtenu. 
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MARIUS. - <1 Lorsque le dernier des Gracques 

périt, a dit un orateur célèbre ('), il ramassa une 

poignée de poussière teinte de son sang, et la lança 

vers le ciel; de cetle poussière naquit Marius. n Ce 

nouveau chef de la démocratie était né près d'Arpi

num, de parents pauvres. Doué d'une haule stature 

et d'une force extraordinaire, son aspect était pres

que repoussant et ses manières grossières. Devant 

Numance, où il fit ses premières armes, on deman

dait à Scipion Émilien quel serait son successeur: 

u Celui-ci peut-être, n répondit-il, en mettant la 

main sur l'épaule de Marius. Élevé au tribunat 

en 119, Marius ne montra pas les qualités d'un chef 

de parti: d'un côté, il mécontenta l'arislocralie, en 

faisant voter une loi contre la brigue et en menaçant 

d'arrestation son protecteur Métellus; de l'autre, il 

se compromit auprès du peuple, en s'opposant à 

une distribution gratuite de blé. Il sembla, du reste, 

comprendre que d'éclatants services militaires pou

vaient seuls l'élever à un rang exceptionnel et le 
rendre maître de l'État. 

GuERRE DE JuGURTHA.- Une guerre s'engageait 

alors en Afrique. Jugurtha avait enlevé la Numidie 

à ses cousins Hiempsal et Adherbal, petits-fils de 

Massinissa, et s'était rendu coupable du meurtre de 

ces deux princes. Il gagna à prix d'or les commis-

(!) Mirabeau. 
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saires romains envoyés pour juger sa conduite, ainsi 

que les consuls chargés de le châtier, osa venir à 

Rome pour expliquer sa conduite, et y fit assassiner 
un de ses parents, Massiva, que le Sénat songeait à 

lui opposer. En sortant de la ville, il s'écria: ((Ville 

vénale, tu appartiendrais à celui qui serait assez 

riche pour t'acheter.>> Deux armées envoyées contre 

lui se firent battre successivement. Mais Métellus, 

qui mérila le surnom de Numidique, dispersa les 

Numides en plusieurs rencontres, prit une à une 

toutes leurs villes, et contraignit Jugurtha à se ré

fugier chez les Gétules, tribu barbare de l'Atlas. 

Marius, qu'on lui avait donné pour lieutenant, lui 

enleva l'honneur de terminer la guerre; ayant 

obtenu la permission de se rendre à Rome pour 
briguer le consulat, il accusa son général âe 

prolonger la lutte à dessein, dans le but de se 

rendre nécessaire, et reçut la dirèction de la guerre 

de Numidie. Jugurtha, qui avait reparu dans ce 

pays, fut battu sur les bords "' du Muthul, et 

s'enfuit auprès de son beau-père Bocchus, roi de 
Mauritanie. Livré par ce prince aux Romains, 

en i06, il fut jeté dans le Tulliarium de Rome: 

" ,Par Hercule! s'écria-t-il en y entrant, vos étuves 

sont froides. n Il périt de faim quelques jours 

après. Uno partie de la Numidie fut réunie à la 

province d'Afrique; on laissa le reste à des descen

dants de Massinissa. 
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GuERRl!: DES CIMBRES ET DES TEUTONS ........ La 
guerre de Jugurtha n'était pas encore terminée: 

lorsqu'on apprit que les Cimbres, chassés de la 

Chersonèse cimbrique (1) par un déborderr.ent de la 

mer Baltique, et enlrainant avec eux les Teutons, 

tribu de la Germanie, s'étaient avancés jusqu'aux 

Alpes. De là ils s'étaient dirigés vers la Gaule trans

alpine, où Rome, alliée à la colonie phocéenne de 

Marseille contre les tribus ind:gènes, avait récem

ment fundé Aix ,et Narbonne, et formé une dixième 

p1·ovince entre les Alpes elle Rb.Jne (2), Les Ba:·0a

res, vainqueurs de quatre armées romaines, pou
vaient fot.dre sur l'Italie, mais ils allèrent piller 

l'Espagne. Marius, envoyé contre eux, eut le temps 

de préparer la défense. Il endurcit ses soldats à la 

fatigue, en leur faisant creuser, du Rhône à la Mé

diterranée, un canal qui ouvrait une nouvelle 

embouchure au fleuve (3). De retour en Gaule, les 
Barbares se séparèrent: les Cimbres, regagnant la 
Germanie, se proposaient d'entrer en llalie par la 

vallée de l'Adige; les Teutons devaient y pénélret• 

par les Alpes maritimes. Marius allendil ces der
niers près d'Aix, et, quand ils furent arrivés, mit 

tout en œuvre pour exciter ses propres soldats. 

(1) Le Danemark. 

(~) De là est venu le nom de P•·ovtmce. 
(3) C'êlail la Fossa .il!m·iana, dont le nom subsiste dans celui 

du village de Foz. 
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Comme on manquait d'eau dans son camp, il dit en 

montrant une petite rivière (')qui coulait près de 
l'ennemi : cc C'est là qu'il faut aller chercher de l'eau 

au prix du sang. >> Il resta quelques jours insensible 

aux provocations des Teutons, qui, défilant devant 

les Romains, leur demandaient ironiquement s'ils 
n'avaient rien à faire dire à leurs familles. La ba

taille s'engagea enfin et dura trois jours (en 102). 

Les Teutons laissèrent, dit-on, plus de :100,000 hom

mes sur la place. Lorsque les vainqueurs se désal

tét·èrent ù. la rivière, ils burent moins d'eau que de 

sang ; les champs engraissés par les cadavres don

nèrent, l'année suivante, une double moisson, et ils 
ont gardé le nom de Pom-rière (champs pourris); 
Ionglernps les Marseillais se servirent, pour enclore 

leurs vignes, des ossements des morts. 
Marius alla ensuite reJoindre l'autre consul, Ca

Lulus. Les Cimbres avaient descendu les Alpes, 

accroupis sur leurs boucliers, franchi l'Adige en le 

comblant avec des arbres déracinés, et s'étaient ré
pandus dans la Gaule cisalpine. Quand ils deman

dèrent des terres pour eux et leurs frères les Teu

tons, Mariusleurrépondit: cc Nevousinquiétez pas 
de vos frères ; la terre que nous leur avons donnée, 
ils la garderont éternellement. >> Et il leur fit voir 

un certain nombre de chefs prisonniers. On corn 
battit dans les plaines de Verceil (en :101). Les 

(t) L' A1·c. 
2J, 



i-06 TllSTO!RE ROMAINE 

Cimbres s'éLuient allachés les uns aux autres avec 

des chatnes de fer, afin de rendre la fuite impossi

ble ; ils espéraient effrayer les Romains à l'aide des 

mufles d'animaux sauvages et des ailes d'oiseaux 

qui surmontaient leurs casques. Ils furent taillés 

en pièces. Leurs femmes, retranchées derrière les 

chariots de bagages, se défendirent avec des lunees 

et des hâlons f<Jrrés; après avoir étouffé et écrasé 

leurs enfants, elles s'enlretuèrent ou s'élranglèrenL 

avec leurs cheveux. 

La victoire de Verceil était due en grande parlie 

à Cutulus. Marius, qui s'était égaré au milieu d'é

pais nuages de poussière, et n'avait retrouvé sa route 

qu'au moment où l'affaire était décidée, recueillit 

néanmoins tout l'honneur du succès. Vainement 

Catulus avait fait écrire, avant la bataille, son nom 

sur les flèches de ses soldats, et l'on sut de celte 

manière par qui les ennemis avaient été frappés. 

Ce fut Marius que l'on combla d'honneurs: on lui 

fit des offrandes et des libations comme à un Dieu; 

il fut appelé le troisième fondateur de Rome. 

PUISSANCE DE 1\iARIUS. - Marius élait devenu le 

personnage le plus considérable de la république. 

Pour lui, le peuple romain avait violé les lois. Tout 

candidat aux honneurs publics devait venir à Rome 

solliciter les suffrages: quoique absent, Marius 

avai l été nommé consul. On ne pouvait exercer cette 
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magistrature deux ans de suite: il y avait été élevé 

six fois sans interruption. Après la guerre des Cim

bres, il fut assez puissant pour faire exiler Métellus, 
que le parti aristocratique lui opposait. C'eû t été le 

moment d'opérer les réformes qu'espérait la démo

cratie. Mais Marius, dont la guerre avait fait res

sortir les talents militaires, montra pendant la paix 

su faiblesse. Il ne sut comment enlever le pouvoir 

aux grands, ni quelle constitution nouvelle rendrait 

aux plébéiens leur influence. Compromis par son 

incapacité, il devint tout à fait impopulaire en s'al

liant avec deux agents de désordres, le tribun Sa
tuminus et le préteur Glaucza, qui, à la tête d'une 

troupe de bandits, troublaient les élections, impo
saient des hommes de leur choix aux Romains et 
répandaient la terreur dans la ville. Les gens de 

bien se soulevèrent contre celte domination violente: 

Saturninus et Glaucia, attaqués au Capitole qu'ils 

avaient surpris, périrent avec tous leurs partisans. 

Le rappel de Métellus fut une défaite pour Marius 

lui-même, qui se rendit en Asie-Mineure sous pré

texte d'accomplir un vœu fait à Cybèle, et en réalité 

pour attendre qu'une nouvelle guerre lui fournît 

l'occasion de relever son crédit. 

GuERRE SOCIALE. - Pendant l'absence de Ma

rius, Rome fut agitée par de nouveaux troubles 

populaires. Le tribun Livius Drusus, fils de l'ad ver-
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saire de Caïus Gracchus, proposa une réforme poli

tique au moyen de laquelle il s'imaginait réconci

lier tous les partis: on aurait rendu aux sénateurs 

les fonctions judiciaires, indemnisé les chevaliers 

en leur donnant trois cents places dans le Sénat, et 

admis les Italiens au droit de cité. Cet essai de con

ciliation ne satisfit personne, et le consül Philippe, · 

à qui Drusus avait cependant sauvé la vie sur le 

Forum au milieu de l'agitation populaire, le fit 

assassiner. 

Les Italiens, désespérant d'obtenii' pacifiquement 

la qualité de citoyens romains, commencèrent la 

Guen·e sociale, en l'an 90, sous la direction du Sa.m

nite Pompédius Silo. Ils avaient le projet d'orga

niser une république fédérative, dirigée par deux 

consuls et un Sénat tiré des principales villes; 

Corfiniu·m devait être leur capitale sous le nom 

d'ltalica. Rome opposa aux rebelles ses meilleurs 

généraux, Pompéius Strabon, père du grand Pom

pée, I\1étellus Pius, fils du Numidique, Marius, 

Sylla, Sertorius. Pendant deux ans, les succès et 

les revers furent partagés; Je Sénat mit fin à lu 

lutte, en accordant aux Italiens le droit· de cité: 

seulement, au lieu de les répartir dans les anciennes 

tribus où ils auraient eu la majorité en vertu de 

leur nombre, on créa pour eux huit tribus, en sorle 

que leurs huit suffrages ne pouvaient changer le 

résultat du vote des Romains. 
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RIVALITÉ DE 'MARIUS ET DE SYLLA.- La guerre 

sociale était ù peine terminée, quand éclata l'antago

nisme de Marius et de Sylla. L'un était plébéien, 

l'autre patricien, et en eux se personnifiait la vieille 

inimi lié des deux ordres. Sans parler de l'opposition 

de leurs idées politiques, les deux généraux avaient 

des griefs l'un contre l'autre. Sylla avait servi sous 

les ordres de Marius: chargé d'aller demander à 

Bocchus !'extradition de J ugurtfu.a, il sembla s'attri

buer tout l'honneùr de la guerre de Numidie, en 

faisant graver, sur le chalon d'un anneau qui lui 

servait de cachet, Bocchus remettant le fugitif entre 

ses mains; et il avait dédié à Jupiter dans le Capi

tole un groupe en marbre représentant la même 

scène. Lors de l'invasion des Cimbres, il refusa 

d'être le lieutenant de Mat·ius, et voulut corn

battre dans l'armée de Catulus. Pendant la guerre 

sociale, Marius, secrètement favorable aux Ita

liens, sembla éviter les occasions de les vaincre, 

tandis que Sylla les frappait avec une rigueur 

impitoyable. - Une modification dans la com

position des armées rendit possibles les guerres 

civiles qui ensanglantèrent le dernier siècle de 

- la république, au profit des généraux ambitieux. 

Pendant la guerre de Numidie, Marius avait 

introduit les prolétaires dans l'armée: ces hommes, 

sans biens, sans influence politique, peu dévoués 

aux intérêts de l'État, s'attachèrent à la fortune 
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des chefs dont ils atlendaient les richesses ct les 

honneurs. 
Ce fut à propos d'un commandement militaire que 

l'hostilité de Marius et de Sylla se déclara. Mithri

date, roi de Pont, profitant du mécontentement que 

les exactions des préteurs excitaient en Asie

Mineure, et se présentant comme un libérateur des 

peuples opprimés, avait provoqué une révolte dont 

80,000 Romains avaient péri victimes, et dépossédé 

les rois de Cappadoce et de Bithynie, alliés de 

Rome. Marius solli.cila la direction de la guerre, et 

on le vit, quoique vieux et infirme, participer aux 

exercices des jeunes gens sur le Champ-de-Mars. 

Son rival lui ayant été préféré, il fit alliance avec 

un tribun d'une audace effrénée, Sulpicius, qui pro

posa de supprimer les huit tribus récemment insti

tuées, et d'incorporer les Italiens dans les anciennes, 

Il espéraiL obtenir ainsi un nouveau vole qui lui 

serait favorable. Quand on discuta la loi, les deux 

parlis en vinrent aux mains; celui de Sylla fut 

vaincu, et cet officier, poursuivi par ses ennemis, 

ne trouva d'asile que dans la maison même de 

Marius. Celui-ci se contenta d'exiger de lui par ser

ment la renonciation à lu guerre de Mithridate. 

Mais à peine Sylla fut-il libre, qu'il se rendiL en 

Campanie, où était encore réuni le corps de troupes 

dont il avait eu le commandement pendant la guerre 

sociale. Les soldats consentirent à le suivre ; il ren-
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tra dans Rome, d'où Marius s'enfuit précipitamment, 

mit ù mort Sulpicius et plusieurs de ses satellites 
' et, après avoir rendu au Sénat toute son autorité, 

partit pour l'Orient. 

Marius, poursuivi par les agents de Sylla, fut ré

duit à se cacher dans un marais, aux environs de 

Minlurnes. On l'y découvrit. Un esclave cimbre fut 

envoyé pour le tuer dans la prison de la ville. 

Marius se contenta de lui dire: <c Oseras-lu bien 

frapper Caïus Marius?>> Mais son accent était si 

ferme el son regard si terrible, que l'esclave, épou

vanté, s'enfuit en jetant son épée. Les habitants de 

Minturnes, qui voyaient en Marius un partisan des 

Italiens, favorisèrent son évasion, el il réussit à 

gagner la province d'Afrique. Le préteur Sextilius 

envoya un licteur pour lui enjoindre de sortir du 

pays: '' Va elire à ton maitre, répondit le proscrit, 

que tu as vu Marius assis sur les ruines de Car

thage. n C'était mettre sous les yeux de Sexlilius 

deux grands exemples des vicissitudes humaines. 

Pendant ce temps, les partisans de Marius repre

naient l'avantage à Rome. Rappelé par Cinna, l'un 

des consuls, il rentra dans la ville avec une troupe 

d'llaliens et d'esclaves rassemblés en Étrurie, et 

signala son retour par d'atroces vengeances. On 

massacra pendant cinq jours et cinq nuits. Au nom

bre des victimes se trouvèrent Catulus, le grnnd 

ponLife :3crevola et l'orateur Marc-Antoine. Marius 
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se nomma consul de sa propre autorité. Mais les 

nouvelles qu'on reçut d'Orient troublèrent son repos: 

Mithridate avait transporté la guerre en Grèce; 

Sylla, après s'être attaché son armée par le pillage 

des temples d'Olympie et d'Épidaure, avait pris 

Athènes, égorgé la plupart des habitants, qui s'é

taient moqués de son visage couperosé en le compa

rant à une mO.re saupoudrée de farine, et épargné 

les autres, accordant, disait-il, aux morts la grâce 

des vivants; puis il avait battu Archélaüs, lieutenant 

du roi de Pont, près de Chéronée et d'Orchomène. 

A celte dernière affaire , les Romains commençaient 

à fuir: Sylla les ramena en leur criant: << Quand 

on vous demandera où vous avez abandonné votre 

général, souvenez-vous que c'est à Orchomène. » 

On devait s'attendre à voir Sylla reparaître en 

Italie à la tête de ses troupes victorieuses. Marius 

chercha dans les orgies l'oubli du danger, et 

mourut en 86. Ses partisans voulurent enlever à 

Sylla l'armée d'Orient, et envoyèrent Valérius 

Flaccus pour le remplacer; mais cet officier fut 

assassiné par son lieutenant Fimbria, qui, aban

donné des soldats,.se tua pour ne pas tomber entre 
les mains de Sylla. 

DrcTATURE DE SYLLA. - La présence de Sylla 

était nécessaire en Italie. Il imposa au roi de Pont 

un traité par lequel ce prince devait payer 2,000 ta-
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lents (12 millions de fr.), livrer 70 vaisseaux tout 

équipés et restituer ses conquêtes. cc Que-me laissez

vous donc? disait Milhl'idale. -La main répondit 
1 ' 

Sylla) qui a signé l'arrêt de mort de 80,000 Ro-

mains.>> 

A son arrivée en Italie) Sylla vit accourir sous ses 

drapeaux les principaux membres de l'aristocratie, 

Pompée) Crassus, Mélellus. Les chefs du parti dé

mocratique ne purent résister longtemps: déjà 

Cinna avait été tué dans une sédition militaire; 

Norbanus) ballu près de Canusium, s'enfuit dans 

l'île de Rhodes, où il mourut; le fils de Marius, 

après avoir perdu une bataille à Sacriporlum, fut 

bloqué dans Préneste et se tua; Carbon, chassé de 

l'Étrurie, fut poursuivi en Sicile, où Pompée le prit 

et le mit à mort; enfin, une armée d'Italiens, qui 

avaient espéré profiler des circonstances pour renou

veler la guerre sociale, fut détrnite aux portes de 

Rome, ct son chef, le Sarnnite Pontius 'l'élésinus, 

resta sur la place. Sylla, ma'itre de l'Italie, ordonna 

d'horribles proscriptions: SO sénateurs et 2,600 che

valiers furent inscrits sur les listes fatales, et beau

coup périrent, non comme adversaires du vainqueur, 

mais à cause de leurs richesses. Armé de la dictature 

perpétuelle par le Sénat, Sylla entreprit de refouler 

la démocratie: il rendit aux patriciens toutes les ma

gistratures, au Sénat les fonctions judiciaires et le 

droit exclusif de proposer les lois, porta le nombre des 



l-H HISTOIRE ROMAINE. 

sénateurs à 600 par l'introducLion de 300 chevaliers, 

abolit la censure, supprima les comices par tribus, 

afin de réserver le pouvoir législatif aux comices par 

centuries, détruisit toute l'importance du Tribunat 

en restreignant le droit de veto aux affaires civiles, 

et avilit en quelque sorte cette charge, en déclarant 

que ceux qui l'auraient exercée ne pourraient pré

tendre à aucune autre fonction publique. Il essaya 

même de rendre aux mœurs, par des lois somp

tuaires, leur ancienne pureté. Cotte restauration du 

pouvoir aristocratique, qui aurait fait reculer Rome 

de plusieurs siècles, rl'avait aucune chance do 

durée. 

Syllu donna une grande preuve de son mépris 

pour le peuple romain, dans le sein duquel il venait 

de faire tant de victimes: ce fut d'abdiquer la dicta

ture, et de se promener désormais dans Rome, sans 

licteurs, au milieu de quelques 'amis, comme s'il 

bravait tous les ressentiments. Il ne courait aucun 

péril: ses créatures étaient en possession de tous les 

emplois; dix mille esclaves qu'il avait atrranchis 

et que l'on appelait, de son nom, les Conu!liens, veil
laient en armes sur sa personne; f20,000 vétérans, 

au profit desquels il avuit dépouillé les proprié

taires de l'Étrurie et d'autres provinces voisines, 

étaient prêts à voler ù son secours. Il passa ses der

niers jours près de Cumes, écrivant ses ilfémoù·e~ 

et se livrant au plaisir. Quanà il fut mort, en 78, on 
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rapporta son corps à Rome : les chevaliers et les sé

nateurs allèrent à la rencontre du corlége funèbre., 

et se disputèrent l'honneur de porter le cadavre 

sur leurs épaules. Sylla fut enterré dans le Champ

de-Mars, privilége qui n'avait été accordé qu'aux 

roi:;, el l'on grava sur son tombeau celte parole qu'il 

avait un jour prononcée: cc Nul n'a fait plus de bien 
à ses amis et plus de mal à ses ennemis. ,, 

PoMPÉE. - A prè~ la mort de Sylla, une réaction 

eut lieu contre le parti aristocratique. Partout les 

propriétaires dépouillés par le dictateur réclamèrent 

leurs domaines, et l'un des consuls, Lépidus, leva 

des troupes en Étrurie pour les soutenir. Mais il fut 

défait par son collègue Catulus et pur Pompée, que 

les grands commençaient à reconnallre pour chef. 

Sans posséder d'é:ninentes qualités politiques ou 

militaires, Pompée arriva au premier rang, toujours 

servi par les cir·constanccs, el en profitant dt!S succès 

obtenus par d'autres généraux. La guerre de Serto

rius fut le premier exemple de cette heureuse for

tune. 

GuERRE DE SERTORIUS. - Sertorius était un 

lieutenant de Marius, qui, lors du triomphe de 

Sylla, s'était enfui en Espo.gr:e, où de nombreux 

proscrits étaient venus le rejoindre. Il agissait sur 

l'esprit des Espagnols par la superstition: une biche 



4Hl BISTOIRE ROMAINE. 

blanche, dont il se faisait accompagner, et qui était, 

disait-il, un présent de Diane, le mettait en commu

nication avec les Dieux. Il eut autour de lui un assez 

grand nombre de Romains pour que Mithridate, le 

considérant comme le véritable représentant de la 

république, lui offrît de l'argent et des vaisseaux; 

mais il demandait qu'on lui abandonnât l'Asie. Ser

torius refusa, par patriotisme, l'alliance du roi de 

Pont, et fit seul la guerre au parti aristocratique. 

Métellus Pius, que le Sénat envoya contre lui, était 

un général expérimenté, mais vieux et lent. La guerre 

se prolongeant, Pompée fut chargé de la terminer. 

Dans une rencontre sur les bords du Sucra (1), il 
eût été écrasé sans l'arrivée de Mélellus, ce qui fit 

dire à Sertorius: <c Si la vieille ne fût venue, j'aurais 

renvoyé le petit garçon à Rome, après l'avoir châtié 

comme il faut. n 

Pompée ne réussit point en Espagne par son habi

leté, mais par l'effet du hasard. Des dissentiments 

existaient entre les Espagnols et les Romains de 

l'armée de Sertorius: ce général fut obligé de sévir 

pour maintenir le bon ordre, et, comme sa lête avait 

été mise à prix par ses ennemis, il devint soupçon

neux et cruel. Un de ses lieutenants, Perpenna, qui 

le voyait perdre sa popularité, espéra le remplacer, 

et l'assassina dans un festin (en 73). Aisément 

vaincu par Pompée, Perpenna fut mis à mort. Le 

(i) Aujourd'hui le Xucar. 
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vainqueur eut la magnanimité de brt1ler les lettres 

de Sertorius, qui auraient pu compromettre un 
grand nombre de Romains. 

GuERRE DE SPARTAcus.- Tandis qu'on pacifiait 

l'Espagne, une révolte d'esclaves épouvantait Rome. 

La conquête avait amené en Italie un nombre prodi

gieux de vaincus, qui se vendaient à vil prix sur les 

marchés: ainsi, après la soumission de la Sardaigne, 

le cri de Sm·des à vendr·e avait désigné une marchan

dise sans valeur. Les esclaves étaient employés aux 

services domestiques, à la culture des terres, aux 

métiers ; nourris en proportion du produit de leur 

travail, enfermés la nuit dans des espèces de prisons 

souterraines où ils mouraient de chaleur ou de ma

ladie, considérés comme choses, comme instruments, 

et non comme personnes, on les abandonnait, s'ils 

devenaient malades, dans l'île d'Esculape sur le 

Tibre. Pour les moindres fautes, ils étaient condam

nés à tourner la meule, à traîner aux pieds une 

lourde pierre, à porter au cou un carcan; on les 

accablait de coups de fouet, on les marquait d'un 

fer rouge sur le front, on les crucifiait. Ils expiaient 

les crimes commis dans la maison de leur maître, 

si l'auteur en était inconnu; ainsi, les quatre 

cents esclaves d'un propriétaire assassiné furent 

crucifiés autour de son tombeau. Il y avait des 

esclaves gladiateurs, dressés à combattre dans 
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les cirques, soit entre eux, soit contre les bêles 

:rêroces. 

Deux révoltes d'esclaves eurent lieu en Sicile, à 

l'époque du tribunal de 'fibérius Gracchus, el vers 

la fin de la guerre de J ugurlha; elles coûtèrent, dit

on, la vie à un million de ces malheureux. En 73, 

un Thrace nommé Spartacus s'échappa de Capoue 

avec soixante-dix autres gladiateurs, appela les es

claves de la Campanie à la liberté, et commença 

la troisième guerre servile. Retranché d'abord sur le 

Vésuve, il repoussa les troupes envoyées contre lui; 

puis, ayant réuni plus de 60,000 combaltanls, il sac

cagea les environs de Rome. N'espérant pas cepen

dant triompher de la puissance romaine, il se dirigea 

vers le nord de l'Italie, dans le dessein de regagner 

son pays natal; mais ses compagnons le contraigni

rent de rétrograder. Serré de près dans l'Italie méri

dionale par Crassus, il périt en combattant sur les 

bords du Silarus (en 71). Pompée, qui revenait alors 

d'Espagne, rencontra une bande de fuyards et la 

mit en pièces. C'en fut assez pour qu'il s'attribuât 

l'honneur d'avoir terminé la guerre : << Crassus a 

coupé l'arbre, disait-il, mais j 'en ai extirpé les ra

cines. >> Le peuple romain lui décerna le consulat 

et le triomphe, et n'accordaque l'ovation (i) à Crassus. 

(i) C'était un triomphe de second ordre; le général victo

rieux entrait à pied à Rome, cl l'on ne sacrifiait aux dieux 

qu'UilC brebis (en latin ovis). 
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PROCES m: VERRÈS. - Les patriciens ne témoi
gnaient pas a Pompée l'admiration que la multitude 

éprouvait pour lui. Blessé dans son orgueil, il se 

rapprocha des chevaliers et du peuple, à l'aide des

quels il pouvait prétendre à la toute-puissance. Le 

procès de Verrès lui fournit une occasion favorable. 

Dans toutes les fonctions qu'il avait remplies, 

Verrès s'était fait remarquer par sa cupidité. Ques

teur dans l'armée de Marius, il avait pris la fuite en 

emportant l'argent destiné à la solde des troupes. 

Préteur en Sicile, il accaparait les blés, afin de 

produire la famine et de vendre à gros bénéfices ses 

approvisionnements, vendait la justice, levait des 

contributions sur les villes, détournait les deniers 

de l'État, dépouillait les particuliers et même les 

temples de tous leurs objets d'art, et, contrairement 
aux lois, faisait battre de verges ou mettre en croix 

des citoyens romains. Les Siciliens prirent pour 

organe de leurs plaintes un orateur déjà illustre, 

Cicéron, qui avait été aussi préteur dans leur pays. 

Verrès fut traduit devant l'assemblée du peuple à 

Rome; bien qu'il fût défendu par le célèbre avocat 

Hortensius, il n'osa attendre la fin du procès, et prit 

la fuite après les premiers discours de Cicéron : on 

le condamna à des restitutions s'élevant à plus de 

trente millions de notre monnaie. Cicéron écrivit 

les discours qu'il n'avait pu prononcer, et les 

répandit à profusion dans toute l'Italie: les exac-
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tians et les violences des magistrats patriciens 

furent ainsi divulguées. 

Pompée profita de l'indignation publique pour 

anéantir l'œuvre de Sylla. Il fit rétablir les comices 

par tribus, rendit aux tribuns toutes leurs préroga

tives, et composa des tribunaux mixtes où siégeaient 

des sénateurs, des chevaliers et des tribuns. Le 

reupie le récompensa de cette réforme, en lui four

nissant de nouvelles occasions de gloire. 

GuERRE DES PIRATES.- A la faveur des troubles 

civjls, il s'était formé des bandes de pirates sur la 

Méditerranée: ils rançonnaient les villes maritimes, 

et interceptaient les convois de vivres nécessaires à 

la subsistance du peuple romain. Dès le temps de 

Sylla, des mesures avaient été prises pour les chtt

tier: un Métellus les <lVait chassés do l'Isaurie (1); 
Marc-Antoine, fils de l'orateur de ce nom, leur 

avait disputé l'île de Crète. En 67, Pompée fut 

chargé de terminer cette guerre: recevant du peu

ple 500 vaisseaux, plus de 120,000 soldats, une 

autorité absolue sur tous les rivages de la Méditer

ranée, et le droit de puiser à volonté dans le trésor 

public, il avait une mission facile. Les pirates, par

tout balayés, furent poursuivis jusqu'en Cilicie, 

leur dernier repaire ; leur forteresse de Soli fut 

rasée, et sur ses ruines s'éleva une ville nouvelle 
' (i) Petite contrée dans le sud de l'Asie-Mineure. 
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qu'on nomma Pompéiopolis. Ce succès rapide accrut 

la popularité de Pompée, que la guerre de Mithri

date allait porter à son comble. 

GuERRE DE MITHRIDATE. - Depuis son traité 

avec Sylla, le roi de Pont n'avait cessé de méditer 

de nouvelles usurpations. Muréna, que le dictateur 

avait laissé en Asie avec un corps de troupes, s'y 

était opposé sans succès. En 75, Nicomède, roi de 

Bithynie, mourut en léguant ses États aux Ro

mains; mais Mi lhridate les envahit. Le Sénat 

envoya contre lui l'un des membres les plus riches 

de l'aristocratie, Lucullus, esprit cultivé, ami des 

lettres et des arts, mais qui n'avait jamais com

mandé en chef. Dans la traversée de Rome en Asie, 

il se forma par la lecture des écrits de Xénophon et 

de Polybe sur l'art militaire. Deux victoires, devant 

Cyzique et sur les bords du Granique, délivrèrent 

la Bithynie (en 72). Poursuivi jusque dans le Pont, 

Mithridate perdit encore une bataille en vue d'A

misus, sa capitale, ct il eût été pris s'il n'avait laissé 

en arrière, pour arrêter les Romains, quelques 

mulets portant des sacs d'où tombaient des pièces 

d'or. 11 avait envoyé à ses femmes l'ordre de se 

donner la mort; l'une d'elles, Monime, essa·ya de 

s'étrangler avec le bandeau royal; il se rompit, el 

elle le je la en disant: u Fatal bandeau, tu n'as pu 

me rendre même ce triste service ! 11 
21 
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Mithridate trouva un asile en Arménie, auprès 

du roi Tigrane, son beau-père. Battu deux fois 

encore près de Tigranocerte et d'Arlaxala (en 68), 

il s'enfuit vers le Caucase. La guerre allait finir, 

lorsque Lucullus, qui s'était fait des ennemis par 

sa sévérité envers les soldats, el surtout envers les 

publicains dont il réprimait les déprédations, fut 

rappelé à Rome el remplacé par Pompée. Il n'aban

donna pas sans dépit le commandement à son suc

cesseur, le comparant aux corbeaux qui viennent 

après la bataille s'abattre sur les cadavres, et vécut 

désormais dans la retraite, au milieu des rafô.ne

ments du luxe (i). Pompée dispersa les dernières 

troupes de Mithridate vers les sources de l'Euphrate, 

reçut la soumission de Tigrane, et descendit en Syrie, 

où il mit fin à l'empire des Séleucides (en 64). Les 

Hébreux, affranchis du joug de celte dynastie par 

les Machabées, avaient rétabli la royauté en 107; 

mais le pouvoir n'avait cessé d'être un objet de con

voitise pour les ambitieux. Pompée intervint dans 

leurs guerres civiles, et assura le trône à Hyrcan, de 

préférence à son frère Aristobule. Lu nouvelle de 

la mort de Mithridate le délivra de toute inquiétude 

pour l'Asie. Ce prince, qui avait conçu le projet de 

réunir tous les barbares de la Scythie ct d'aller 

attaq_uer les Romains jusque chez eux, perdit cou-

(l) Ce fut Lucullu~ qui apporta de Cérr..eonle en Italie l'arb re 
appelé cerisit:r. 
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rage en apprenant que son fils Pharnace le trahis

sait. Il voulut s'empoisonner: mais, par l'habilude 

qu'il avait de prendre des anlidotes, le poison ne 

put é.Jgir, et il se fit tuer par un Gaulois (en 63).

Avant de retourner en Italie, Pompée régla le sort 

de l'Asie. Quatre provinces romaines furent organi

sées, la Syt·ie, la Phénicie, la Cilicie et le Pont. 

CoNJURATION DE CATILINA. - Pendant l'absence 

de Pompée, la faveur populaire se détacha de lui 

pour se porter sur Cicéron. Un jeune patricien, 

Catilina, compromis jadis dans les proscriptions de 

Sylla, perdu de dettes et de débauche, repoussé des 

magistratures, tenta de s'emparer du gouvernem tt n t. 

La société romaine avait un besoin instinctif d'ordre 

et de pouvoir: les ins~itu lions républicaines a'é· 

tuient plus sincèrement défendues que par quelques 

bons citoyens, et la violaLion des lois restait souvent 

impunie; l'aristocratie ne possédait plus les vert L: s 

qui pouvaient justifier la possession de la puissance; 

ce peuple renouvelé, qui avait abandonné les Grac

ques, ne songeait qu'à vendre ses sufl'rages; les 

soldats ne connaissaient que leur général. De tous 

côtés on semblait attendre un maître. << Le peuple 

romai n est un corps sans tête, disait Catilina; j e 

veux être ceUe tête. '' Aidé d'hommes comme lui, 

qui n'avaient plus que la ressource du désespoir, Ii 

résolut de meLLl'e le feu à tous les quartiers de 
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Rome, de massacrer les consuls Cicéron et Anto

nius, de piller les maisons des riches, et de fonder 

un nouveau gouvernement. Instruit par une femme 

de lous les détails du complot, Cicéron les dévoila 

dans le Sénat, en présence même du coupable, qui 

sortit aussi tôt de la ville. Trois autres discours 

(les Catilinaires) furent prononcés par l'orateur 

dans le Sénat et devant les comices, pour expliquer 

les mesures qu'il avait prises. Lentulus, CéLhégus 

et d'autres complices de Catilina furent mis à mort 

dans leur prison. Catilina lui-même, qui était allé 

lever des troupes en Étrurie, périt près de Pistoia, 

dans un combat contre Antonius. La reconnais

sance publique décerna à Cicéron le surnom de 

Père de la Patrie. 

PREMIER TRIUMVIRAT (en 6l).- Sur ces entre

faites, Pompée revint d'Asie. On l'avait presque 

oublié. L'aristocratie crut avoir repris assez de 

force par son triomphe sur les fllctieux, pour humi

lier les plus grands personnages. Pompée ne put 
obtenir ni la ratification du traité qu'il avait fait 

avec Tigrane, ni une distribution de terres ù ses 

vétérans, et le trio::nphe qu'il croyait obtenir fut 
décerné à Lucullus. 

Poussé par le dépit, il forma, avec Crassus et 

Jules César, qui ambitionnaient le pouvoir suprême, 

l'alliance connue sous le nom de Triumvù·at. Cras-
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sus, enrichi dans les proscriptions de Sylla, était 

mécontent de n'avoir pu, à raison de son immense 

fortune et de ses succès dans la guerre de S!Jartacus, 

arriver aux honneurs publics. César élait de famille 

patricienne, et prétendait descendre d'Ancus Mar

tius ; mais il se ratlachait au parti démocratique 

par sa tante, veuve de Marius, et par sa femme, 

fille de Cinna. Sylla avait prévu sa destinée, quand 

il disait : <1 J'entrevois en cet enfant plusieurs 

Marius. >> Après la mort du dictateur, César releva, 

en effet, les trophées de Marius dans le Capitole, 

et brigua l'édilité, afin de gagner le peuple par 

des jeux et des fêtes. Pris par des pirates, qui lui 
demandèrent une rançon de cinquante talents, il 
leur dit : <1 Je vous en promets cent cinquante 

(250,000 fr.), mais je vous ferai pendre. » Il équipa 

des navires pour les poursuivre, et leur tint parole. 

On le soupçonna de complicité dans la conjuration 

de Catilina. Nommé grand-pontife, puis préteur en 

Espagne, il n'aurait pu se rendre dans ce pays, si 

Crassus ne lui eût prêté plus de quinze millions 

pour payer ses cr~anciers. C'est en traversant une 

bourgade de la Gaule qu'il disait : <1 J'aimerais 

mieux être ici le premier que le second à Rome. » 

A la vue d'une statue d'Alexandre le Grand, il 

pleura parce qu'à son âge le roi de Macédoine avait 

déjà conquis toute l'Asie. 
Tels étaient les Triumvirs, qui se promettaient 

24. 
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etc ne rien laisser luire dans la république sans lenr 

consentement. Par les moyens dont ils disposaient, 

César fut élevé au consulat, en 59. Les Triumvirs 

se débarrassèrent alors des deux chefs de l'aristocra

tie: Calan, arrière-petit-fils de l'ancien censeur, fut 

charcré d'une mission en Asie; Cicéron partit pour 
(") 

l'exil, quand il se vit accusé pour avoir fait exécuter 

les complices de Catilina sans consulter l'assemblée 

du peuple. César s'attacha ensuite les chevaliers, en 

diminuant d'un tiers le prix des fermes d'impôts 

qu'ils exploitaient en Asie, ct le peuple en faisant 

voter une loi agraire qui atlribuait aux pauvres des 

terres achetées en Gampanie avec l'argent rapporté 

d'Asie par Pompée. Enfin, les Triumvirs s'attribuè

rent le gouvernement de certaines provinces. Cras

sus, qui voulut la Syrie, engagea la guerre contre 

les Parthes ; il fut égaré par des guides perüdes au 

milieu de la Mésopotamie, enveloppé près de Car

rbes, et assüssiné düns une entrevue avec le général 

ennemi (en 54). César avait choisi la Gaule cisalpine 

afin d'être près de Rome, où ses intérêts pouvaie.nt 

l'appeler, et à parlée de la Gaule transalpine, dont 

la conquête devait lui donner une gloire militaire 

supérieure à celle de Pompée, et lui former une 

armée dévouée, même pour la guerre civile. 

CoNQU~TE DE LA GAULE PAR CtsAR.- La Gaule 

transalpine avait des bornes marquées par la nature 
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elle-même: au N .,la mer Germanique (mer au Nord) 

elle Rhin; à l'E., ce même fleuve el les Alpes; au 

S., ln Méditerranée et les Pyrénées; à l'O., l'Océan 

Allanlique; au N .-0., la mer Britannique (Manche) 

et le détroit de Gaule (Pas-de-Calais). Les trois à 

quatre cents peuplades qui l'occupaient rattachaient 

leur origine à deux races différentes, les lbè1·es, ve-,. 
nus de l'Orient aux premiers temps de l'histoire, et 

les Celtes,divisés en Galls ou Gaëls et Belges ou Kym-

1'is; ces derniers n'étaient arrivés qu'au VII• siècle. 

Le nom de Celtes avait prévalu pour désigner Lous 

les Gaulois. On ne les connaissait encore que par 

leurs migrations et leurs invasions en Halie (1 ). Ils 

ne formaient point une na lion, dont tous les membres 

fussent unis pour la défense commune; seulement 

les tribus se groupaient en confédérations, telles que 

les Armoricains, au bord de l'Océan, entre l'embou

chure de la Seine et celle de la Loit·e; les Eduens, 
enlre la haule Loire el la Saône; les Séquanes, de

puis les sources de la Seine jusqu'au Jura; les Al

lobroges, le long des Alpes, entre l'Isère, le Rhône 

et l'Arve; les Iielvétiens, dans la Suisse actuel~e ; 

les A1·vemes, qui ont laissé leur nom à l'Auvergne, 

etc. Dans chaque tribu, le gouvernement dut être 

sacerdotal à l'origine: plus tard, les guerriers se

couèrent le joug, mais sans que les prêtres perdis

sent Loute influence, el il se forma des aristocraties 

(!) Voyez plus haut, pag-e~ 3H cl 330. 



'-28 HISTOIRE ROMAINE, 

militaires, dont César, dans ses Commentaires, dé

signe les membres par le nom de chevaliers. Tantôt 

l'assemblée de ces nobles administrait elle-même, 

tantôt le pouvoir était déféré à un roi ou magistrat 

(vergob1·et), héréditaire ou électif, ce qui n'empê

chait pas de choisir, dans les moments critiques, des 

chefs de guerre temporaires, à qui l'on donnait le .. 
nom de Brenn (Brennus). 

Les Romains entl·èrent pour la première foi s 

en Gaule comme alliés des Marseillais contre les 

Salyes (1), et s'établirent dans le pays; le consul 

Sextius fonda, en 124 av. J .-C., la colonie d'Aquœ 
Sextiœ (Aix). En 121, les Eduens sollicitèrent à leur 

tour l'alliance de Rome contre les Allobroges, qui 

furent vaincus. Bi luit, chef des Arvernes, voulut s'op

poser à l'établissement des Romains dans la Gaule; 

orgueilleux du nombre de ses soldats, il disait des 

nouveaux venus: <c Il n'y en a pas pour un repas oo 
mes chiens. 11 Mais il essuya une défaite, fut attiré 

à une conférence, fait prisonnier, et condui t à Rome. 

En H8, la fondation de Nm·bo-Jlfa1·tius (Narbonne) 

fut un premier pas sur la roule de l'Espagne, et 

la ville nouvelle fit tous ses efforts pour attirer 

une partie du commerce de Marseille. Les alli és de. 

Rome reconnurent trop tard leur imprudence: d'Aix 

et de Narbonne, elle remua, par ses intrigues, les 

contrées voisines, épia toutes les occasions d'y inler-

(l.) Pay• d Arles el de Tarascon. 
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venir, et gagna des partisans qui devaient l'aider un 

jour à se rendre maîlresse de toute la Gaule. La 

partie du pays sur laquelle elle étendait déjà son ac

tion reçut le nom de Narbonnaise; on l'appela aussi 

la Province, d'où est venue la dénomination de Pro· 
vence. 1 

L'invasion des Cimbres et desTeutonsfuillitruiner 

les établissements des Romains; mais la victoire de 

Mariu s près d'Aix, en 102, dissipa ce danger. Un 

ùemi-siècle s'écoula avant la réduction complète de 

la Gaule, et ce furent encore les Gaulois qui, par 

leurs divisions, fournirent prétexte à l'invasion 

É:lmngère. Les Eduens, fiers de l'alliance du peuple 

rom ain, avaient fermé la vallée de la Saône au com

merce des Séquanes: ceux-ci, par vengeance, appe

lèrent de la Germanie la tribu des Suèves. Arioviste, 

chef de cette tribu, dont les guerriers, disait-il, 

n'avaie nt pas vécu sous un loit depuis quatorze ans, 

franchit le Rhin et batti t les Eduens, mais fit payer 

cher aux Séquanes son appui, en s'emparant du tiers 

de leur territoire. Les uns et les autres invoquèrent 

alors la protection de Jul es César. 

Un autre molif détermina l' intervention du gé

néral romain. Deux frères, Dumnorix et Divitiac, 

exerçaient chez les Eduens ' l'autorité suprême: le 

premier, qui avait épousé la lille d'Orgélorix, roi 

des Helvétiens, excitait cette tribu à descendre des 

montagnes pour aller chercher vers l'Océan un sol 
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plus favorisé de la nature; le second, reclvulant le 

passage des Helvétiens à travers son pays, implora 

le secours de César pour les arrêter. 

Dans sa première campagne (58 av. J.-C.) , César 

c;e porta d'abord contre les Helvéliens, el leur ferma 

l'entrée par la vallée elu Rhône au moyen d'une mu

raille qui s'étendit du lac de Genève au Jura. Les 

Barbares ayant tourné les montagnes du Nord et 

pénétré dans le pays des Séquanes, il leur livra ba

taille sur les bords de la Saône, puis aux envi rons 

de Bibracte (Autun), et les contrignit de retourner 

dans leurs montagnes. De là il courut aux Suèves, 

qu'il rencontra près de Vesontio (Besançon) : sachant 

que les prêtresses leur avaient interdit de livrer ba

laille avant la nouvelle lune, il donna l'ordre de les . 
attaquer, et les tailla en pièces. Arioviste, rejeté au-

delà du Rhin, survécut peu de lemps à sa défailc. 

La Gaule se croyait délivrée. Niais César ne ra

menait pas sur le territoire romain ses légions vic

torieuses; il agissait chez les Eduens et les Séquanes 

comme en pays conquis, prenait des otages, et levait 

des contributions. Les tribus belges, alarmées de 

son voisinage, formèrent une coalition contre les 

Romains, et prirent les armes. La seconde cam

pagne de César (en 57) eut pour objet la conquête 

de la Belgique. Grâce à la défection des Sénons et 

des Rèmes (1), qui lui dévoilèrent les plans des coa-

(1) Pays de Sens et de Reims. 
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lisés, il obtint, par une seule victoire sur les bords 

de l'Aisne, la soumission des Suessions, des Bello

vaques, des Ambiénois et des Atrébates (1). Mais, 

en allant plus au nord, il lui fallut traverser des 

marais, sur lesquels il jetait des ponts, et s'enfoncer 

dans des forêts impraticables, où l'on ne se frayait 

un chemin qu'avec le fer elle feu. La résistance des 

tribus fut aussi plus vive. Les Nerviens (2) périrent 

presque tous; après une bataille sur les bords de la 

Sambre, leurs envoyés dirent à César: << De six 

ce!lls nobles que nous avions, trois seulement vi

velJ.tencore; de soixante mille combattants, il ne nous 

en reste plus que cinq cents. ,, Les Aduatiques (3) 
feignirent de se rendre, envoy,èrent au vainqueur 

une partie de leurs armes, et, cachant les autres, s'en 

servirent pour attaquer les Romains en trahison: 

Césur les battit, et en vendit cinquante-trois mille 

comme esclaves. Toute la Belgique fit alors sa sou

mission. 

Résolu à poursuivre ses conquêtes, César chargea 

l'un de ses lieutenants, le j eune Crassus, de subju

guer les tribus de la Celtique et de l'Aquitaine 

(en 56). Tandis que celle mission s'accomplissait 

avec succès, il fit lui-même sa troisième campagne 

contre l'Armorique. Les tribus de cette péninsule, 

(t) Pays de Soissons, de !3eauvais, d'Amiens el d' r\ !•ras. 

(2) Flandre et Hainaut. 

(3) Pays de N:unlll'. 
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à la tête desquelles étaient les Vénètes (1), possédaient 

de nombreux navires, dont les cordages étaient des 

chaînes, et les voiles des peaux de bêtes préparées. 

Il fut difficile de les atteindre au milieu des écueils 

et des bas-fonds, mais enfin la persévérance des Ro

mains triompha; après une victoire navale, ils atta

quèrent les Vénètes sur terre, en massacrèrent une 

partie, et réduisirent le reste en esclavage. 

Pour affermir la domination romaine dans la 

Gaule, il fallait effrayer la Germanie, où les Ecluens 

et les Séquanes avaient déjà trouvé des auxiliaires, 

et la Grande-Bretagne, d'où pouvaient venir aussi 

des secours ou des excitations à la révolte. César le 

comprit. Sur la nouvelle que deux bandes de Ger

mains, les Usipiens et les Teuctères, arrivaient par 

le nord de la Belgique, il marcha à leur rencontre, 

les refoula entre la i\'leuse et le Rhin, et les anéantit 

près du confluent de ces fleuves (en 55). Franchis

sant à son tour le Rhin, non loin de Cologne, il alla 

chercher d'autres Barbares j usque dans leurs forêts, 

mais revint sans avoir trouvé les ennemis, satisfait 

de leur avoir inspiré Ja terreur de ses armes. - A 

cette quatrième campagne on rattache une expéd i

tion de dix-sept jours en Grande-Bretagne. CésaP, 

parti d' ltius P01·tus (2), aborda sur la po in te orien

tale de l'île, et ne parvint qu'à grand'peine à prendre 

(1) Pays de Vannes (Morbihan). · 
(2) Vraisemblablement Boulogne-sur-Mer, 
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terre. C'était le moment des grandes marées, phé

nomène à peu près inconnu aux Romains: la mer, 

soulevée d'ailleurs par une tempête, brisa une partie 
des navires tirés à sec sur le rivage, et les Bretons 

en profitèrent pour attaquer. Les Romains durent. 

battre en retraite. 

La cinquième campagne de César (en 54) répara 

cet échec. L'expédition, mieux préparée .que la pré
cédante, fut signalée par deux défaites du chef bre· 

ton Cassivellaunus, et César porta ses armes jusqu'à 

la Tamise. Il n'obtint des vaincus que la promesse 

d'un tribut. Quand il retourna à Rome, il oifrit à 

Vénus une ceinture ornée de perles recueillies en 

Grande-Bretagne; c'était son unique trophée. 

Jusqu'alors la vraie guerre des Gaules, la guerre 

de l'indépendance, n'avui t pas encore commencé : 
César n'avait triomphé que de tribus qui combat
taient presque toujours isolément, et dont la défaite 

flattait d'autres tribus jalouses. Mais, tandis qu'il 

était en Grande-Bretagne, les illusions s'étaient dis

sipées; tous comprenaient qu'il voulait asservir ln. 

Gaule entière. Un soulèvement fut or~anis~ ~::'tl s ie 
~ord ?ar ~-:':'1~iorix, chef des Eburons (1), et Indu

liomar, chef des Trévires (2), qui prolitèrent de la 

. dispersion des Romaiqs et qe l'a,b~~l!O§ de leur chef; 

nne légion, commandée pat' Sabinus, fut massacrée 

(l ) Pays de Liégé. 
(:!) Pays àe T1·Grcs, 
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par les Éburons; une autre, aux ordres de Q. Cicé

ron, frère de l'illustre orateur, fut assiégée dans son 

camp par les Aduatiques et les Nerviens. César, 

dans sa sixième campagne (en 53), tira de ces agres

sions une vengeance cruelle ; tandis que son lieu le

nant Labiénus baLlait les Trévires et tuait Indu

tiomar, il débloqua Q. Cicéron, et saccagea le 

territoire des Éburons; Ambiorix s'enfonça dans la 

forêt des Ardennes, où l'on ne put l'atteindre. La 
coalition du Nord étant dissoute, C-isar voulut que 

toute la Gaule se reconnût vaincue, et sommn les 

diverses tribus de lui envoyer des députés à Snma

robriva (An1i.e.ns). Les Carnutes refusèrent; leur 

pays fut rui La;. 

La pacification n'était qu'apparente . . \près chaque 

guerre, César retournait duns son gouvtrnement de 

la Cisalpine: les Druides(') organisèrent une insur

rection générale; le signal, par ti de Genabum (Or

léans), ville des Carnutes, où l'on égorgea quelques 

Homains, parvint à toutes les distances avec une 

rupidilé merveilleuse. Le commandement général 

fut dotmé à Vercingétorix, de la tribu des Arver

nes (2). A celle nouvelle, César accourt; il raffet·mi t 

(!) Nom des prêtres, signifiant, selon les uns, interprètes des 
Dieu;;, ou, selon d'autres, enfants des chênes, parce qnc leurs 
eancl uaires étaient au milieu des forèls, sous le fenilla;e des 
chênes. 

(2) Cc nom do VercingélorL\: parait n'être qu'un titre de 
dignité. 
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la fidélité chancelante de la Narbonnaise, franchit 

les Cévennes à travers les neiges, détruit Genabum, 

et passe au fil de l'épée 40,000 habitants d'Avaricum 

(Bourges). Puis, il pénèlre chez les Arvernes, mais 

ne peut prendre Gergovie (1). Pendant qu'on le croit 

abat lu par cet échec et disposé à rentrer dans la Nar

bonnaise, il marche vers le Nord, opère sa jonction 

uvee Labiénus, qui venait de battre Camulogène, 

chef des Parisiens, et entre sur le territoire des Sé

quanes. Vercingétorix le suit, à la tête des Gaulois 

confédérés. Une lutte terrible s'engage sur les bords 

de la Saône: la tactique des Romains l'emporte, 

mais César, qui a failli tomber au pouvoir des vain

cus, laisse entre leurs mains son épée (en 52). 

Il restait encore à Vercingétorix, après sa défaite, 

une armée de 80,000 hommes, avec laquelle il s'en

ferma dans le camp relt·anché d'Alésia. César l'y 

assiégea ; les lignes romaines ayant résisté aux atta

ques de 250,000 Gaulois qui venaient secourir leur:J 

compalt·iotes, Vercingétorix, découragé, pressé par 

la fam ine, se rendit. Couvert de ses plus belles 

armes, monté sur un cheval magnifiquement capa

raçonné, il alla se présenter au vainqueur, et, sans 

proférer une parole, jeta à ses pieds son épée, son 

casque cl son javelot. César l'envoya à R.ome, où, 

six ans après, l'ayant fait servir d'ornement à son 

(1) 11 resle 'luclqucs ruines de celle ville près de CJèrwont
}<'ert•ar.d. 
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triomphe, il or.donna à un licteur de lui abattre 

la tête. 
Cette septième campagne, 1a. plus importante de 

toutes, décida du sort de la Gaule. César n'en fit 

plus qu'une (en 5i), dans laquelle il étouffa les der

nières résistances: la ruine d'Uxellodunum (1), dont 

les habitants eurenlle poing coupé et furent disper

sés dans tout le pays, eut pour effet d'inspirer la 

terreur. Plutarque a résumé ainsi celle guerL'e 

gigantesque: cc Il y avait trois millions de Gaulois; 

César en a tué un million, et vendu un autre million 

comme esclaves. n 

Du jour où la domination romaine fut acceptée 

par les Gaulois, César les lrai la avec modération. Il 

n'y eut ni proscriptions, ni confiscalioos; les villes 

conservèrent leurs lois pul'liculières; on ne forma 

pas de colomes romaines, qui eussent aggravé le sort 

des vamcus. La Gaule paya seulement une conLI·ilm

tion de 40 millions de sesterces (8 rhillions de francs), 

déguisée sous le nom de solde militai1·e. César fit en

trer dans son armée un certain nombre de guerriers 

gaulois; il forma une légion tou le gauloise, la Légion 

de l'Alouette, ainsi appelée parce que le casque des 

soldats était surmonté d'une alouette, emblème de la 

vigilanve et de la gaieté nationales. Il prenait ainsi des 

gages de la fidélité de la Gaule, en même temps qu'il 

se faisait des instruments pour d'autres expéditions. 

(1) Dans li\ région clc Caho rs, 
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GuERRE ENTRE CÉSAR ET PoMPÉE. Tandis 

que César subjuguait la Gaule transalpine, Pompée 

faisait administrer par des lieutenants sa province 

d'Espagne, et restait à Rome pour veiller aux inté

rêts du Triumvirat, et peut-être dans l'espoir qu'on 

lui offrirait la puissance suprême. La ville fut, en 

effet, livrée à l'anarchie. Clodius, que César avait 

fait parvenir au tribunat, s'entoura d'une troupe de 

gladiateurs, répandit la terreur parmi les gens pai

sibles, et insulta Pompée lui-même. Celui-ci lui op

posa un autre homme de coups de main, Milon, et, 

par le rappel de Cicéron, se rapprocha de l'aristo

cratie. Milon, ayant tué son rival dans une rencon

tre, s'enfuit sans attendre la sentence de ses juges, 

et, afin ùe prévenir de nouveaux troubles, on nomma 
Pompée consul unique; c'était un acheminement à 

la dictature. La mort de Crassus avait déjà brisé le 

Triumv!rut; celle de Julie, fille de César et femme 

de Pompée, rompit le dernier lien qui unissait ces 

deux personnages. Pompée fit tout alors pour 

rester seul maitre du pouvoir: il redemanda deux 

légions qu'il avait prêtées à César pour faire la 

conquête de la Gaule, et poussa le Sénat à lui 

enlever son gouvernement et son armée. Mais 

César d1sposait de deu;; tribuns à Rome, Curion 

et Mure-Antoine, qui demandèrent que Pompée 

subit les mêmes conditions. Chassés de la ville, ils 

se rdirèrenl dans la Gaule cisalpine, et César put 
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commencer la guerre sous prétexte de venger les 

tribuns outragés. 

Avant de franchir le Rubicon, limite de l'llalie 

proprement dite, César hésita longtemps. Il s'écria 

enfin: << Le sort en est jeté l 11 et marcha rapide

ment sur Rome. Pompée n'avait fait aucuns prépa

ratifs de défense, se contentant de dire qu'il n'avait 

qu'à frapper du pied la terre pour en faire sorlir des 

légions. Il s'enfuit de la ville avec le Sénat et une 

grande partie des chevaliers, et gagna Brindes, d'où 

il passa bientôt en Grèce. César occupa Rome, sans 

commettre d'autre violence que de saisir le Lrésot• 

public. Mais, avant de poursuivre son rival, il voulul 

ne laisser aucun ennemi derrière lui, et parlil pour 

l'Espagne. Les troupes de Pélréius et d'Afranius, 

lieutenants de Pompée, passèrent de son côlé, après 

quelques combats sans importunee. A son retom, il 

pril Ivlarseille, qui refusait de se livrer à. lui. Pre

nant temporairement la dictature à Rome, il n'en 

usa que pour rappeler les bannis, rétablir dans leurs 

droits les enfants des proscrits de Sylla, et soulager 

les débiteurs. Puis, trompant la vigilance de la flotte 

de Pompée, il traversa la mer Ionienne avec une pm·Lie 

de son armée. Comme le reste tardait à le rejoindre, il 

s'élança sur une barque pour hâter le départ; assailli 

par une tempête, son pilote tremblait: <<Que crains

tu, lui dit-il, tu portes César et sa fortune. l> Antoine 

amena enfin les légion::; qu'on attendait. 
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César commença péniblement la campagne. Son 

armée éprouva un échec près de Dyrrachium (1}, et 

faillit périr de faim. Échappant à la surveillance de 

l'ennemi, il se dirigea vers la Thessalie. Pompée l'y 

suivit, et accepta la bataille près de Pharsale (en 48); 

ses brillants cavaliers, pour ne pas être défigurés 

pnr les Césariens, qui avaient reçu l'ordre de frapper 

au visage, prirent la fuite, et mirent le désordre 

dans l'infanterie. Complètement vaincu, il alla de

mander un asile au roi d'Égypte, Ptolémée Dionysos: 

les ministres de ce prince, Acbillas et Pholin, le 

firent tuer, dans l'espoir de se concilier les bonnes 

grll.ces de César. Mais celui-ci eut horreur de ce 

crime, et ne put retenir ses larmes quand on osa lui 

présenter la tête de son rival. Il voulut punir Ptolé

mée, en lui opposant sa sœur Cléopâtre. De là ré

sulta la Guerre d'Alexandrie. César, qui n'avait 

amené que peu de troupes, courut les plus grands 

dangers: après avoir brûlé la flotte égyptienne et 

incendié une partie de la bibliothèque d'Alexandrie, 

il fut comme assiégé pendant quelque temps dans 

la ville ; mais des renforts lui arrivèrent de Syrie; 

Ptolémée, battu, se noya dans le Nil, et Cléopil.tre 

prit possession du trône (en 47). 

César était encore en Égypte, quand on lui apprit 

que Pharnace cherchait à s'emparer de l'Asie-Mi

neure. Il marcha conl1" lui. et n'eut besoin que d'un 

(1) Aujourd'hui Duraz~o. 
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combat pour le rejeter au-delà du Caucase. Il pei

gnait la rapidité sa victoire en ces termes: cc Je suis 

venu, j'ai vu, j'ai vaincu. ,, - De retour en Ilalie, 

il réprima une révolte de légionnaires provoquée par 

les violences d'Antoine, et se bâta de passer en 

Afrique, où le parti de Pompée se reconstituait. 

Mélellus Scipion, beau-père de Pompée, et Juba, 

roi de Mauritanie, perdirent la bataille de Thapsus 

(en 46), et se donnèrent la mort. Caton, désespérant 

du salut de la république, se perça de son épée dans 

la ville d'Utique. Cnéius et Sextus, fils de Pompée, 

prolongèrent quelques temps la lutte en Espagne, 

et furent vaincus à Munda('); Je premier périt dans 

sa fuite, le second échappa ù toutes les recherches 

au milieu des montagnes (en 45). 

DICTATURE ET MORT DE CÉSAR. - César était 

maitre du monde. Les Romains Je proclamèrent 

dictateur perpétuel, père de la patrie, réformateur 

des mœurs, et lui décernèrent quatre triomphes pour 

les guerres de Gaule, d'Égypte, de Pontet d'Afrique. 

Sa statue fut placée dans le temple de Mars, et un 

collége de prêtres, celui des Juliens, fut institué pour 

le service de ce nouveau dieu. César ne se laissa pus 

aveugler par ces adulations, et ses actes prouvèrent 

qu'il n'était point animé d'une ambition vulgaire. H 

fut clément envers ceux qui avaient porté les armes 

(f) Près de Cordoue. 
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contre lui, leur conféra des emplois el des dignités, 

permit à Cicéron de revenir à Rome, et fit relever 

les statues de Pompée. Il s'attacha les citoyens pau

vres par des distributions de blé et par l'élablisse

menl de nouvelles colonies à Corinthe et à Carthage; 

dans la distribution des terres, on donna les meil

leures aux familles nombreuses. Il essaya de ranimer 

l'agriculture, en interdisant aux Italiens de rt!ster 

plus de trois uns hors de leur province, s'ils n'étaient 

retenus par le service militaire, et en obligeant les 

cultivateurs d'admettre un liers d'hommes libres 

parmi leurs ouv1·iers. Aidé de l'astronome alexan

drin Sosigène, il subsf..ilua au calendrier de Numa 

le calencb·ier Julien. Il donna le droit de cité aux mé

decins et aux professeurs d'arts libéraux. 

César avait encore de vastes projets. Il voulait 

faire expier aux Parthes la défaite de Crassus, 

agrandir Rome, l'embellir de monuments splendi

des, y former une bibliothèque qui eût réuni toutes 

les œuvres de l'esprit humain, améliorer le port 

d'Ostie, dessécher les marais Pontins, couper l'isthme 

de Corinthe, creuser de nombreux canaux, dresser 

un cadastre de tout le territoire romain pour établir 

sur de nouvelles bases l'impôt el l'administration 

provinciale, donner au monde une législation uni

forme. Il avait compris que la constitution donnée 

primitivement à Rome ne convenait plus pour un 

vaste empire; que le gouvernement ne pouvait être 
xs. 
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l'oppression de tous les peuples au profit d'un seul i 

qu'il fallait une fusion entre les vainqueurs et les 

vaincus; que la cité romaine ne devait rien exclure, 

mais s'ouvrir à tous; et déjà il portait le nombre 

des séllllleurs à 900, par l'admission des étrangers 

et surlout des Gaulois. C'est par la transformation 

des institutions politiques que la République devait 

disparaHre el faire place à l'Empire, c'est-à-dire à 

l'égalité de droit et de lois sous un même maHre. 

Les derniers républicains ne comprirent pas cette 

ré\'olulion, el ne purent pardonner à César d'avoir 

délruitles privilégcs de l'aristocratie et substitué sa 

volonté au règne des anciennes lois. Il leur fournit 

encore des griefs particuliers: ainsi, un jour que les 

sénateurs lui apportaient de nouveaux honneurs, il 

ne se leva pas pour les recevoir; il destitua des tri

buns qui avaient fait enlever les couronnes placées 

sur ses statues; duns une fêle, il parut ne repousser 

qu'avec mollesse son lieutenant Antoine, qui lui 

offrait le diadème elle lilre de roi. La conspieation 

qui se formait n'échappa pas à sa clairvo~yance; 

comme on désignait ccr'lains hommes à ses soupçons: 

<1 Ce ne sont pas, dit-il, ces gens gras et bien peignés 

que je redoute, mais les hommes maigres cl au vi

sage pâle.>> Il voulaitdireCassiuset Junius Brutus. 

L'un était irrité de n'avoir pu obtenir la prélure; 

l'autre, dont la sœur avait épousé Cassius, el qui 

élail neveu de Caton, était dévoué à la république; 
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à force de lui rappeler qu'il descendait de l'ancien 

Brutus, et de lui répéter: <<Tu dors, Brutus; non, 

tu n'es pas Brutus, u on lui avait persuadé qu'il était 

destiné à délivrer Rome de la tyrannie·. César, qui 

l'avait comblé de bienfaits, ne croyait pas à son in

gratitude: u Il attendra bien, disait-il en se tou

chant, la fin de ce corps chétif. n Le jour de l'assas

sinat, ni les supplications de sa femme, ni les avis 

qu'on lui fit parvenir, ne purent le détourner de se 

rendre au Sénat: il y fut assailli par les conjurés, et se 

défendit quelques instants; mais, quand il vit Brutus 

nu nombre des meurtriers, il s'écria avec douleur: 

<<Toi aussi, mon fils 1 l> et, se couvrant la tête de sa 

toge, il tomba percé de vingt-Lrois coups de poignard 
nu pied de la statue de Pompée (en 44). 

ANTOTNE ET OcTAVE.- Les conjurés avaient pen

sé qu'on leur saurait gré de leur crime: en voyant la 

stupeur du peuple, ils se retranchèrent au Capitole. 

A la tête des mécontents se plaça An laine, q,ui espé

rait hériter de la puissance de César. Quand on fit 
les funérailles du dictateur, il découvrit le cadavre 

sanglant aux yeux de ln multitude, et ce spectacle 

excita l'indignation générale. La colère du peuple 

arriva à son comble, lorsqu'Antoine lut sur le Fo

rum le testament de César, qui léguait ses jardins 

au peuple romain et comblait de ses dons les hom

mes mêmes qui venaient de l'assassiner. Les meur-
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tri ers, dont on incendia les maisons, jugèrent prudent 

de sortir de Rome. Antoine, resté matlre de la ville, 

71· appela six mille vétérans, se fit nommer consul, 

introduisit dans le Sénat ses créatures, en exécution 

disait-il, des dernières volontés de César, et disposa 

~es places et des honneurs. 

Mais un nouveau personnage allait lui disputer 

le premier rang: c'était Oc lave, neveu et fils adoptif 

de César. Jeune homme de dix-neuf ans, d'une 

apparence chétive, sans réputation d'aucune sorte, 

mais d'une habileté précoce, il arriva d'Épire inopi

nément, réclama la succession de César, et acquitta 

de ses propres deniers un certain nombre de legs 

qu'Antoine se gardait de payer. Cette conduite lui 

gagna le peuple. Les soldats accueillirent avec 

faveur l'héritier de leur ancien général; le Sénat, 

voulant échapper à la brutale domination d'Antoine, 
c.rut trouver un instrument docile dans Octave, qu: 

flattait Cicéron et affectait de l'appeler son père. 

En voyant diminuer de jour en jour le nombre 

de ses partisans, Antoine demanda à être chargé de 

poursuivre les meurtriers de César: son dessein 

était d'avoir une armée, qui l'aiderait ensuite à as

servir la république. Quand il fut parti pour la 

Gaule cisalpine, et pendant qu'il assiégeait Décimus 

Brutus dans Modène, ses ennemis l'attaquèrent à 

Rome: Cicéron prononça contre lui une suite de 

discours violents, désignés sous le nom de Pltib/Jpi-
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ques, par allusion à ceux de Démosthènes contre 

Philippe, roi de Macédoine. Le Sénat déclara An

toine ennemi public, et envoya contre lui une armée 

sous les ordres des consuls Hirtius et Pansa, aux

quels Octave fut adjoint. Antoine fut vaincu sous 

les murs de Modène, et s'enfuit vers les Alpes; mais 
la vicloire avait coüté la vie aux consuls, en sorte 

qu'Octave resta à la tête des légions victorieuses. 

DEUXIÈME TRIUMVIRAT (en 43). -Le Sénat se 

crut alors ma1lre de la situation: il voulut, d'après 

les conseils de Cicéron, traiter Octave en enfant, lui 
décerner des honneurs, mais lui reprendre le com

mandement de l'armée. Mais Octave envoya deman
der le consulat; comme les sénateurs refusaient, un 

centurion dit en portant la main à son épée: 11 Voilà 
qui nous donnera notre consul. 11 Toute l'armée ar

riva, en effet, de Modène, et les comices décernèrent 

le consulat à Octave. Celui-ci se vengea du Sénat, en 

formant, dans une ile du Réno, près de Bologne, 

avec Antoine et Lépide, ancien officier de César, un 
Triumvirat qui s'attribuait la puissance consulaire, 

avec le droit de faire des lois, de disposer des charges 

et de distribuer les provinces. Les troupes réunies 

par les Triumvirs accomplirent d'effroyables pros

criptions dans Rome: trois cents sénateurs et deux 

mille chevaliers périrent; Antoine sacrifia son oncle; 

Lépide, son frère ; Octave abandonna à Antoine son 
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ancien ami Cicéron, qui fut tué dans sn fuite sur la 

route de Gaête. La tête de l'illustre orateur fut portée 

à Fulvie, femme d'Antoine, qui lui arracha la langue 

ct la perça d'une épingle d'or; on l'exposa ensuite 

sur la tribune aux harangues. 

Après s'être gorgés de sang et de richesses, An

toine et Octave, laissant Lépide à Rome, allèrent 

combattre en Macédoine Cassius et Brutus. Une ba

taille s'engagea près de Philippes (en 4~); vaincu à 

l'aile qu'il commandait, Cassius se tua; Brutus, 

victorieux d'abord, fut écrasé par les forces réunies 

des Triumvirs, et se perça de son épée en disant: 

«Vertu, tu n'es qu'un mol. n Octave égorgea les 

prisonniers, pour se venger du rôle peu glorieux 

qu'il avait joué pendant la bataille. 

Dans le partage du monde entre les vainqueurs, 

Antoine s'adjugea l'Orient. On le vit pm·courir la 

Grèce et l'Asie sous le costume de Bacchus, avec 

une troupe de baladins et de danseuses, lever par

tout d'énormes contributions, et mener en Égypte 

une vie de plaisir à la cour de Cléopâtre. Octave, à 

qui était échu l'Occident, dépouilla de leurs pro

priétés les habitants de dix-huit villes italiennes, 

afin d'enrichir ses soldats. Fulvie, femme d'An toi ne, 

el Lucius Antonius, son frère, en prirent occasion 

pour provoquer la guerre dite de Pérouse. Ainsi qu'ils 

l'avaient espéré, Antoine vint à leur secours: mais 

les légionnaires des Triumvirs refusèrent de combat-
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tre les uns conlre les autres, et l'on signa le trailé 

de Brindes (en 40). Fulvie était morle sur ces enLre

faites; Antoine épousa Octavie, sœur d'Oclave. Il 

n'en retourna pas moins en Égypte, d'où il ne 

sortit que pour faire une expédition malheureuse 

contre les Parthes. Octave, au contraire, combattit 

avec succès Sextus Pompée, qui avait profilé des 

troubles amenés par la mort de César pour équiper 

une flotte, et qui s'était même rendu mattre de la 

Sicile, de la Corse, de la Sardaigne et du Pélopo

nèse. Secondé par son lieutenant Agrippa, el gr·âce 

à la trahison de Ménas, qui livra une pnrlie de la 

flotte de Sextus, il remporta une victoire décisive à 

Nauloque, près de Messine (en 36). Sextus s'enfuit 

en A~ie, et fut assassiné à Milet par un ofGcier 

d'Antoine. Lépide, à qui ses collègues n'avaient 

laissé que l'Afrique, réclama alors la Sicile; mais 

Octave embaucha les soldats qu'il avait rassemblés, 

lui enleva même l'Afrique, et le réduisit à la fonc

tion de grand-pontife. 

FIN DE LA RéPUBLIQUE. -Le triumvirat étant 

dissous, l'ambition ne tarda pas à mettre aux prises 

Octave et Antoine. On put aisément représenter ce 

dernier comme un ennemi de la république et du 

peuple romain: car il agissait en souverain dans tout 

l'Orient, distribuait les provinces romaines aux en

fants de Cléôpâtre, et parlait de faire d'Alexandrie 
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la capitale du monde. Octave avait aussi contre An

toine un grief personnel, la répudiation d'Octavie, 

Une seule bataille navale, à la hauteur d'Actium 

en Acarnanie, décida de l'empire (en 31): la fuite de 

Cléôpâtre avec soixante vaisseaux détermina la dé

route d'Antoine. Les vaincus furent poursuivis en 

Égypte. Antoine, apprenant que Cléôpâtre le trahis

sait et cherchait à négocier avec Octave, se perça de 

son épée; la reine, qui ne put fléchir le vainqueur, 

ne voulut pas orner son triomphe, et se fit piquer 

par un aspic caché dans un panier de figues. Avec 

elle finit la dynastie des Ptolémées; l'Égypte fut ré· 

duite en province romaine (l'an 30 av. J.-O.). De

puis ce moment, Octave, seul maître du pouvoir, 

s'appliqua à substituer à la république la nouvelle 

forme de gouvernement qu'on appela l'Empire, 
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L'EMPIRE, 

AuGUSTE (de l'an 30 av. J.-C. à l'an i4 de J.-C.). 
~Après la bataille d'Actium, la transition de la 
République à l'Empire, d'une liberté orageuse à une 
servitude paisible, s'opéra sans ébranlement social, 
sans révolution violente, et simplement par l'effet 

des mesures que prit le dernier vainqueur des 
guerres civiles. Octave, de retour à Rome, abandonna 

son nom, qui rappelait les souvenirs odieux du trium

virat, ct prit celui d'Auguste, qu'on donnait aux 

dieux et aux objets consacrés. Il mit tous ses soins 
à concentrer l'autorité publique entre ses mains, 
bien qu'il laissât subsister les magistratures répu· 

blicaines. Ainsi, sous le nom de p1·é{et des mœm·s, il 

s'attribua les fonctions qui appartenaient jadis aux 

censeurs; il se fit donner successivement et à vie le 
tribunat, qui lui conférait le pouvoir de convoquer 

le peuple, d'opposer son veto aux lois qu'il voudrait 

rejeter, et qui devait rendre sa personne inviolable; 
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le consulat, qui lui permettait de commander les 

armées et de présider le Sénat; la puissance procon

sulaire, qui lui donnait l'autorité dans les provinces; 

et, à la mort de Lépide, le grand-];onti(icat, par le

quel il devint le chef de la religion. On con li nua sans 

doule de nommer des tribuns, des consuls, des cen

seurs, etc.; mais ceux à qui ces titres furent conférés 

n'en retirèrent qu'une distinction honorifique. Plu

sieurs fois Auguste, pour entretenir peut-être l'espoir 

des amis de la république, feignit de voul oir abdi

quer la puissance; mais toujours il sut sc faire prier 

de la conserver. Le nom d'lmperator (dont on a fait 

Empe1·eur), donné autrefois à toul généml victorieux, 
désigna bientôt, comme celui de P1·inceps (1e P1·ince, 
c'est-à-dire le premier), le chef de l'ÉtaL, l'homme 

qui exerçait l'autorité absolue, et de qui relevai ent 

tous les pouvoirs; on avait écarté avec soin les déno

minations de dictateur, de 1·oi, de maitre, qui auraient 

effrayé les Romains. 

Après avoir ainsi altéré gravement l'esprit des 

anciennes institutions, Auguste modifia toute l'or

ganisation du peuple romain. En ce qui concerne le 

Sénat, il le réduisit à six cents membres; par l'expul

sion de ceux que les guerres civiles y avaient intro

duits. Il décida que, pour en faire partie, il fallait 

posséder douze cent mille sesterces (244,000 fr.), et 

fournit de l'argent à ses créatures qui n'étaient pas 

assez riches. Il réduisit à deux par mois les séances 
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du Sénu t. Il sut diriger les délibératiom, en prenant 

le titre de Prince du Sénat, qui donnait le privilége 

de voter le premier; le vote du prince fut un ordt·e 

pour les autres membres de l'assemblée. De plus, 

sous prétexte d'épargner aux sénateurs l'embarras 

des affaires, il ne tarda pas à. choisir parmi eux un 

C onsistoù·e, sorte de consei 1 privé, dont les réso1 utions , 

L'EII!PIHE. 

d'abord soumises à la ratification du Sénat, furent 

ensuite publiées sans cel.te formalité, comme de vé

ritables sénatus-consultes. Le titre de sénateur finit 

par devenir purement honoriflque. - Pour êlre 

mat~re des chevaliers, Auguste les plaça sous la di

rection d'un membre de sa famille, leur accorda les 

principales charges de sa maison, et les enrichit en 

leur confiant l'administrat~on des finances dans les 
provinces. -Les comices populaires continuèrent 
d'exister; mais Auguste recommandait les candidats 

aux magistratures, et, comme il s'était réservé le 
soin des approvisionnements, des distributions gra
tuites de blé et d'argent, il disposa toujours d'un 

grand nombre de suffrages. 
Auguste sut encore s'emparer de l'administration 

des provinces. Il offrit au Sénat d'en partager avec 
lui le fardeau. On distingua désormais les provinces 
sénaton'ales, placées dans le centre de l'Empire, et 
les provinces irnpb·iales, réparties sur les frontières. 

Les premières furent régies par des P'·étem·s ou des 
proconsuls annuels, qui continuèrent les violences do 
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la conquête ; les secondes, par des procut·ateurs, 
agents que l'empereur laissait plus longtemps en 

fonctions, et qui étaient moins empressés de s'en

richir ou plus soucieux de ne pas provoquer de 

plaintes. Beaucoup de provinces sénatoriales de

vaient demander à changer de condition. D'un autre 

côté, les provinces impériales ayant seules besoin 

d'être protégées contre les ennemis du dehors, on y 
envoya presque toutes les légions; le prince eut ainsi 

l'armée à sa disposition, et en fit un instrument de 

despotisme. -Auguste se procura aussi des res

::;ources pécuniaires, en séparant le Trésm· p1.1blic, 
alimenté par les revenus des provinces sénatoriales, 

et le Fisc, trésor particulier où se versaient les con

tributions des provinces impériales. - Enfin, il fit 

concourir les gens de lettres à la fondation de son 

nouveau pouvoir. Horace et Virgile célébrèrent ses 

bienfaits, et, en inspirant aux Romains, l'un le dé
goût des guerres civiles, l'autre le retour à l'agri

culture et aux arts de la paix, ils les accoutumèrent 

à oublier, sous l'autorité impériale qui fut d'abord 

tutélaire, la perte de leurs libertés politiques. Quel

ques hommes fidèles à la république, ou jaloux du 

pouvoir nouveau, menacèrent la vie d'Auguste; 
mais sa générosité envers Cinna, arrière-petit-fils 

de Pompée, qui avait voulu l'assassiner, désarma 
leur vengeance. 

La paix était nécessaire pour consolider l'Empire; 



L'EMPIRE, 453 

rien ne fut épargné pour la maintenir. Auguste fit 

fermer le temple de Janus, et ne voulut plus de 

guerres de conquête; on exécuta seulement des tra

vaux de défense sur les frontières, et l'on plaça des 

flottes ù Ravenne, Misène, Fréjus et Boulogne. Pour 

la sfireté intérieure, il y eut à Rome trois coho1·tes 
urbaines et sept cohortes de vigiles; neuf cohortes p1·é
to1·iennes, sous les ordres de deux p1·é(ets du p1·étoirc, 
furent disséminées en Italie. Rome fut embellie de 

monuments, temples, aqueducs, thermes, fontaines, 

amphithéâtres, et Auguste put dire à la fin de sa 

vie: << Je laisse une ville de marbt•e là où je n'ai 

trouvé qu'une ville de briques.,, 

En ce qui concerne la Gaule, la polilique de Jules 

César fut abandonnée; on voulut faire disparaître 

les mœurs, les traditions, la religion, le langage du 

pays, tout ce qui pouvait ranimer l'indépendance. 

La Gaule était au nombre des provinces sénatoriales. 

Auguste la divisa en quatre grandes provinces: au 

S.-E., la Nm·bonnaise, conservant ses anciennes li

mites, les Pyrénées, les Cévennes et le Rhône su

périeur; au S.-O., l'Aquitaine, des Pyrénées à la 

Loire; au centre, la Lyonnaise, entre la Loire et la 

Seine; au N ., la Belgique, entre la Seine et le Rhin. 

Ces quatre provinces furent subdivisées en 60 cités 
ou circonscripLions municipales. La ville de Lugdu
num (Lyon), fondée par le consul Plancus, devint la 

capilale de la Gaulej on y frappa des monnaies d'or 
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et d'argent, qui eurent cours dans tout le puys ; 

quatre voies romaines en partirent, aboutissant à la 

Méditerranée, à l'Océan, à la Manche et au Rhin, 

Les centres d'autorité ou d'influence furent dé

placés. Les villes gauloises, surtout celles qui s'étaient 

signalées dans la guerre de l'indépendance, perdi

rent leurs noms nationaux, que remplacèrent les 

noms d'Auguste et de Jules César. Ainsi, Bibracte 

prit le nom d'Augustodunum (Autun); Augusta Ne
metum remplaça Gergovie comme capitale dos Ar

vcmes; Noviodunum s'appela Augusta Suessionum 

(Soissons); la ca pi tale des Trévires reçu l le nom 

d'Augusta T1·evù·o1·um (Trèves); il y eut des villes 

de Cœsaromagus (Beauvais), Cœsarodunum (Tours), 

Juliobona (Lillebonne), Forum Julii (Fréjus), etc. Des 

colonies militaires furent envoyées à Orange, Car

pentras, Apt, Vienne, Valence. Afin de semer la 

division entre les Gaulois, on leur réparti l inégale

ment les droits et les priviléges; ceux qui avaient 

trahi la cause nationale, comme les Eduens el les 

Rèc:ws, reçurent les plus grandes faveurs. La popu

lation fut désarmée, et les légions qui campai ent 

sur le Rhin veillèrent égalemen t su r la Germanie el 

la Gaule. Des écoles, fondées à Autun, Lyon, Arles, 

Vien rie, Marseille, Toulouse, Bordeaux, Reims, 

furent ouvertes aux enfants des grandes fiunilles gn u

loises; ils y upprirenl les lettres lalines, cl b ien lô t 

la Guule produisit des poëles, des historiens el des 
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rhéteurs renommés. Quant à la religion, Auguste 
donna aux Dieux de la Gaule les noms des divinités 

romaines, interdit les sacrifices humains, m abattre 

· les forêts druidiques, et imposa aux Gaulois, comme 
condition pour obtenir le droit de citoyen romain, 

l'abandon de leur religion nationale. 

Cependant Auguste eut quelques guerres à sou

tenir: on subjugua les Cantabres en Espagne; on 
ajouta au terrLioire romain les provinces de Rhétie, 

de Vindélicie et de Norique, situées le long du Da

nube. Les Romains pénétrèrent en Germanie jusqu'à 

l'Elbe; mais, lorsque le général Varus voulut aller 

plus loin, il fut enveloppé et massacré avec trois lé

gions dans la forêt de Teutberg par Arminius ou 

Hermann, chef des Chérusques. Ce fut un coup ter

rible pour Auguste, et l'on raconte qu'il déchira s&s 

vêtements en criant: u Varus, rends-moi mes lé

gions. ll 

Ses dernières années furent encore attristées par 

des chagrins domestiques. Il perdit son neveu lVIar

cellus, fils d'Octavie, son gendre Agrippa et les en
fants de ce dernier, et dut punir les déréglement.s 
de sa fi11e Julie en la reléguant dans une ile loin

taine. Sa seconde femme, Livie, fut soupçonnée de 

n'être point étrangère aux malheurs de la famille 

impél'Ïale, parce qu'elle voulait assurer le pouvoir à 

Drusus et à Tibère, qu'elle avait eus d'un premier 

mari. Drusus étant mort prématurément, Livie fit 
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adopter Tibère par Auguste, qui ne l'aimait pas. 

Quand ce prince sentit la mort approcher, il dit, 

selon la tradition, à ceux qui l'entouraient: << Mes 

amis, n'ai-je pas bien joué mon rôle? Applaudis .. 

. sez. n Le Sénat le mit au rang des dieux, et dès 

lors tous les empereurs reçurent les honneurs de 

l'apothéose{'). 

TIBÈRE (de l'an U à l'an 37 de J .-C.).- Le nou

veau pouvoir constitué par Auguste était de nature 

à laisser quelques espérances à l'aristocratie, parce 

que les formes anciennes subsistaient encore: ainsi 

s'expliquent les violences que commirent les autres 

empereurs à l'égard des grandes familles, afin de les 

plier au despotisme et d'étouffer en elles les aspira

tions républicaines. Tibère, élevé au Principat, af

fecta la modération pendant quelq~es mois; il vécut 

simplement, refusa les titres et les honneurs que 

l'adulation lui offrait, laissa le Sénat décider les af

_.lhires1 ct modéra les impôts qui pesaient sur les pro

vinces, disant '' qu:t.i ;; bon pasteur doit tondre et 

non pas écorcher son lroupeaü. ll Mais il changea 

brusquement de conduite, supprima les comices, 

rendit la loi de {~se-majesté, qui punissait de mort l e ~f 

(1) Il e~is!c à Ancyre (auj. Angora, dans la Turquie d'Asie) 
sur les l'umes d'un temple élel'é à Augu 1 . . . . ' 
1 . s e, une In8Crlp!wn en 
o.lrn ct. en grec, qu'on appelle T.:?:;lrmzent d'A.ugusc~:. C'est le 

somma1re des événements dtl son principut. 
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attentats contre la personne et les droits du prince, 

et encouragea la délation. Un membre de sa famille 

a~rait pu lui disputer l'autorité; c'était son neveu 
Germanicus, fils de Drusus, qui venait de réparer 

par une brillante victoire la défaite de Varus. Ger

manicus fut enlevé à l'armée dont il était l'idole, et 

envoyé en Syrie, où il pél'it par le poison. Agrip

pine, veuve de la victime, rapporta ses cendres à 

Rome, et demanda justice: Tibère anéantit la preuve 

du crime, en faisant étrangler Pison, gouverneur 

de la province, qui avait été son agent. 

Depuis ce moment, la tyrannie de Tibère ne 

connut aucunes bornes. Laissant à Rome son favori 

Séjan, avec la garde prétorienne, il alla vivre dans 

l'ile de Gaprée, près de Naples, où il se livra sans 

contrainte à ses goûts de meurtre et de débauche, et 

d'où il lança des arrêts de mort contre tous ceux qui 

lui faisaient ombrage. Un sénateur,Crémutius Cor

dus, coupable d'avoir appelé Brutus et Cassius « les 

derniers des Romains, ,, n'évita le supplice qu'en se 

laissant mourir de faim. Quand un accusé prévenait 

ses bourreaux par une mort volontaire, Tibère 

s'écriait: ''Il m'a échappé l ,, Les Romains rivali

sant de bassesse pour éviter la proscription, il dit 

un jour: '' 0 vile nation, qui court au devant de 
l'c:clavoge ! ,, Séjan, qui aspit·ait secrètement au 

pouvoir supt·ême, fit disparu.itre deux des enfants 

de Germanicus, exila leur mère Agrippine, e~ ob-
26 
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tint même la mort de Drusus, fils de Tibère. ll 
élait sur le point d'entrer dans la famille impériale, 

en épousant la veuve du jeune prince, lorsque Ti

bèee, découvrant enfin ses machinations, envoya 

l'ordre au Sénat de l'arrêter. La populace égorgea 

Sé,ian, tralna son cadavre dans les rues, et le jeta 

enfin dans le Tibre. 

Tibère eut à lutter, pendant pes dernières années, 

contre un profond dégoût de la vie el contre la crainte 

de la mort. A mesure que ses forces s'épuisaient, il 
atreclait de ~echercher le plaisir et de montrer de la 

vigueur. Un jour qu'il étail tombé en léthargie, on 

le crut mort, et l'on proclama le troisième lils de 

Germanicus, Caligula (I); l'empereur ayant repl'Ïs 

ses sens, Macron, préfet du prétojre, l'étouffa sous 
des coussins. 

Pendant le règne de Tibère, la Gaule essaya de se 

soustraire au despotisme romain. L'an 21, Julius 

Florus, de la tribu des Trévires, eL un Eduen, Sa

crovir (2), se mirent à la tète des mécontents. Leurs 

troupes ayant été défaites, ils se donnèrent la mort. 
Beaucoup de Druides furent mis en croix 

CALIGULA (de 37 à 4f).- Des fils de GermanicLts, 

(i) Élevé dans les camps, il lirait son nom d' une clHmssu 1·c 
militaire (caliga). 

(2) Ce nom, formé de sucer vir (l'homme sacré), pourrai!. 
bien ne désigner qu'un D1·uide. 
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Tibère n'avait épargné que Caligula.: c< Je laisserai 

au peuple romain, avait-il dit, un serpent pour le 

dévorer, et au monde un Phaéton pour l'embrâser. >> 

L'élévation de Caligula fut cependant bien accueillie 

par les Romains, en souvenir de son père; mais, à 

la suite d'une maladie qui troubla son esprit, il de

vint un monstre de folie et de cruauté. Il épuisa le 

trésor par ses prodigalités aux soldats et à la plèbe, 

donna des repas et des jeux magnifiques, construisit 

de Pouzzoles à Baïes un pont de bateaux pour se 

donner le plaisir de traverser la mer à cheval et sur 

un char, parut en public avec la massue d'Hercule 

ou sous les attributs de Jupiter dont il imitait le 

tonnerre, joua sur un coup de dés la fortune et la 

vie des citoyens riches, fil précipiter au milieu des 

bêles de l'amphithéâtre les spectateurs venus pour 

l'applaudir, ou jeter ù la mer ceux qu'il avai l in

vités à ses fêtes extravagantes. Il éclatait de rire à 

la pensée qu'il pouvait tuer les consuls assis à table 

à ses côtés. Il s'écriait un jour: << Plüt aux Dieux 

que le peuple romain n'eû l qu'une seule tête, je 

pourrais l'abattre d'un seul coup. ,, II eut la pensée 
d'élever au consulat son cheval Incitatus, qui avait 

un palais de marbre, et à qui l'on présentait à genoux 

de l'orge dorée. Enfin, Caligula ambitionna la gloire 

militaire: il franchit le Rhin, tailla en pièces quelques 

esclaves, qu'il avait fait placer, déguisés en Ger

mains, au milieu d un bois, et se fit décerner le 
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triomphe; il se rendit ensuite sur les bords de lu 

Manche, ordonna de ramasser des coquillages, et 

rapporta à Rome ces dépouilles de l'O.:éan. Le 

monde romain fut délivré de cet insensé par Ché-

! réas, tribun militaire, qui l'assassina en représailles 

de quelques railleries. 

CLAUDE {de 4i à 54). - A la nouvelle de la mort 
de Caligula, les prétoriens, qui avaient profilé de 
ses largesses, sc répandirent dans le palais qu'il 

s'était bâti sur le Palatin. Comme ils cherchaient 

les meurtriers, ils découvrirent, caché derrière une 
tapisserie, un homme à la tête chauve et branlante, 

qui se jeta tremblant à leurs pieds et leur demanda 

la vie : c'était un frère de Germanicus, Claude, 

épa:gné comme idiot par Tibère et par Caligula. Ils 
trouvèrent plaisant de le nommer empereur, et ce fut 
lui qui établit le donativum, gratification accordée 
aux soldats par les princes, lors de leur avénemeot. 

Claude n'était pas dépourvu d'instruction; il avait 
étudié le grec et les antiquités, et écrit l'histoire des 
Carthaginois et des Étrusques. Mais, par ses ab
sences d'esprit, il devint le jouet de tout le monde, . 
et les plus grands crimes furent autorisés de son 
nom. Zélé pour la justice, il aimait à la rendre lui
même; mais les plaideurs l'accablaient d'injures, et 

. les avocals se moquaient de lui, jusqu'à le retenir 
au tribunal par son manteau et même par les pieds. 
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Venait-il à s'endormir, on lui mettait aux mains une 
chaussure. pour qu'il s'en frottât les yeux à son ré
veil. La direction des affaires publiques fut aban

donnée àux affranchis Pallas et Narcisse, qui se 

gorgèrent de richesses et commirent une foule de 
meurtres par vengeance particulière. L'impémlrice 
Messaline fit périr un grand nombre de ses parents, 
de dames romaines et de riches citoyens, s'appropria 

les anciens jardins de Lucullus, donna le speclacle 

des plus honteux débordements, et osa se marier pu
bliquement avec un jeune sénateur nommé Silius. 

Claude, tiré de son aveuglement par Narcisse, donna 

l'ordre de tuer Messaline ; quelques jours après, il 
s'étonnait de ne pas la voir arriver au diner. Suivant 

le conseil de Pallas, il épousa alors sa nièce Agrip
pine, fille de Germanicus. 

La nouvelle impératrice mit tout en œuvre pour 
assurer l'empire à son fils Néron, qu'elle avait eu 
d'un premier mariage, au détriment de Britannicus 
et d'Octavie, enfants de Messaline. Elle lui donna 

pour précepteur le philosophe Sénèque, qui jouissait 

d'une grande popularité, le fit adopter par Claude, 
et le maria avec Octavie; un brave soldat, Burrhus, 
qui lui était dévoué, fut mis à la tête des prétoriens; 
elle obtint l'exil de Narcisse, qui se montrait favo
rable à Britannicus et menaçait de réveiller en faveur 
de ce jeune prince les sentiments paternels de Claude. 

Enfin, elle se débarrassa.de Claude en lui servant 

25. 
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un plat de champignons, préparé par l'empoison

neuse Locuste. 

Le règne de Claude fut signalé par des actes utiles, 

tels que le desséchement du lac Fucin. Une loi dé

fendiL aux ma1tres d'abandonner leurs esclaves ma

lades, et déclara homicides ceux qui les auraient 

tués. Les armes romaines remportèrent quelques 

succès: la Mauritanie, la Thrace, la Judée furent ré

duites en provinces, et l'on commença la conquête 

de la Grande-Bretagne par la défaite du chef indi

gène Caractacus. En Gaule , Claude voulut porter le 

dernier coup au Druidisme: les Druides furent pros

crits et massacrés, et la peine de mort décrétée contre 

quiconque porterait leurs talismans. Toutefois, les 

superstitions ne disparurent pas complétement; car, 

au 111• siècle, ce fut une druidesse qui prédit à Dio

clétien son avénement ù l'Empire. 

Nt:noN (de ~; à 68). -Néron donna d'abord de 

grandes espérances. Docile aux sages avis de Sé

nèque et de Burrhus, il montra de la déférence pour 

le Sénat, et, comme cette assemblée lui adressait des 

actions de grâces: cc Attendez, dit-il, que je les mé

rite.» Un jour qu'on lui présentait un arrêt de mort 

à signer, il exprima le regret de savoir écrire. Mais 

bientôt l'enivrement du pouvoir développa ses mau

vair \!stincls, et il voulut se soustraire à l'empire de 

se~ dlattres et de sa mère. Agrippine, qui avait es-
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péré régner au nom de son fils, fut privée de gardes 

el d'honneurs; comme elle parlait de prendre en main 

la cause de Britannicus, celui-ci fut empoisonné à la 

table et sous les yeux de Néron. Attirée elle-même 

à une fête dans la ville de Baïes, elle faillit périr en 

pleine mer, le navire qui la portail ayant été pré

paré pour s'entr'ouvrir; elle réussit à gagner le lit

toral à la nage, et y fut égorgée p:tr l'affmnchi 

Anicétus. Voulant épouser Poppée, qu'il avait ravie 

ll Othon, l'un de ses amis, Néron réoudia Octavie, 1 

l'exila, puis la fit assassiner. 

Ses passions n'eurent plus de frein. Il aimait à 

courir, la nuit, sous des déguisements, les rues de 

Rome elles tavernes, à disputer le prix aux histrions 

sur la scène et aux cochers dans le cirque, à se faire 

applaudir par cinq mille claqueurs à gages, qui 

criaient avec ensemble: << Que tu es beau, César 1 

Tu es Apollon. ,, Il envoyait au supplice les séna

teurs ct les chevaliers que son talent de comédien ou 

de poële n'avait pas remplis d'enthousiasme, et il 

lui fallait un chœur de personnages consulaires et 

de darnes pour accompagner sa voix. Il se bâlit, aux 

frais de toul l'Empire, une splendide demeure entre 

le Palatin et l'Esquilin, sous le nom de Jllaisv1t dorée, 

et l'on y vil sa statue colossale, de trente mc,tres de 
hauteur, L'histoire l'accuse d'avoir fait rnellt•e le feu 

ù plusieurs quartiers de Rome, pour contempler du 

haut d'une tour un immense incendie et chanter un 

• 
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poème sur la ruine de Troie; puis il aurait accusé 

de ce crime les chrétiens, et, dans une fête nocturne, 

aurait éclairé ses jardins à l'aide de ces malheureux 

enduits de poix, véritables flambeaux vivants. Il 

voulut obtenir les suffrages des Grecs, et alla chanter 

ses vers dans leurs jeux publics: il rapporta de son 

voyage dix-huit cents couronnes, mais il avait eu 

soin de faire égorger ses rivaux. 
Tout censeur était importun: Burrbus, dont les 

paroles, aussi bien que la tristesse, témoignaient la 

désapprobation, fut empoisonné. Il ne servait de 

rien de rendre de grands services à l'Empire: Cor

bulon, qui avait repoussé une invasion des Parthes 

en Arménie, trouva, en revenant à Corinthe, son arrêt 

de mort. Un certain Pison ayant tramé un complot 

contre la vie de Néron, ce fut un prétexte pour en-

velopper dans le châtiment le vertueux sénateur • 

Thraséas, le romancier Pétrone, Sénèque lui-même, 

et son neveu le poële Lucain. Une révolte militaire 

délivra l'Empire: apprenant que Galba arrivait à la 

tête des légions d'Espagne, Néron perdil tout sang-

froid, et reçut lâchement la mort de la main d'un 

esclave, en s'écriant: '' Quel artiste Je monde va 

perdre 1 l> Avec lui s'éteignit la famille d'Auguste. 



CHAPITRE VII~ 

ORIGINES DU CHRISTIANISME 

PRtmcATION nu CHRISTIANISME.-A l'époque où 

Auguste gouvernait le monde, le mosaïsme était dé

figuré en Judée par différentes sectes: les P/ta,·isiens 
' 

plns attachés à la lettre qu'à l'esprit de la loi, affec-

taient un rigorisme excessif dans l'observation de 

pratiques minutieuses dont ils surchargeaient le 

culle, et dénaturaient le dogme de la vie future par 

la c~oyance à l'astrologie, à la fatalité, et même à la 

Ulél-P.:tnpsycose; les Saducéens niaient l'immortalité 

de l'âme et la résurrection des corps, et ne servaient 
Dieu qu'en vue des récompenses terrestres; les Es

séniens, la plupart voués au célibat, vivaient à l'écart, 

formaient une société où l'on n'entrait que par initia

tion, et, jugeant inutile d'aller sacrifier au Temple, 

recommandaient seulement une vie sans luche, avec 

l'obéissance et la fidélité au pouvoir. Les temps 

annoncés par les Prophètes juifs étaient arrivés: le 

sceptre avait été arraché à la race de Juda, et le 
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bruit courait en Orient qu'un homme destiné à un 

empil'e universel allait apparaître. Les Hébreux s'i

maginaient voir arriver le Messie en conquérant, 

pour briser les chaînes de son peuple, étendre par

tout ses lois, et faire resplendir de nouveau la gloire 

de Davi d et de Salomon. :viais les Prophètes avaient 

fait allusion à d'autres chaînes, à d'autres conquêtes, 

à une autre gloire: il ne s'agissait pas d'une seule 

nation, mais de l'humanité entière, qui devait être 

affranchie, non d'une servitude temporelle , mais de 

l'esclavage originel, causé par une faute première. 

Annoncé par l'ange Gabriel à la Vierge Marie, 

révélé aux Mages par une étoile miraculeuse, le 

Messie naquit dans une étable à Bethléem (1). Le 

roi Hérode, à qui les l\'lages avaient annoncé lave

nue d'un autre roi des Juifs, ayant ordonné le mas

sacre de tous les nouveaux-nés, Joseph et Marie 

emmenèrent l'Enfant-Dieu en Égypte. De retour en 

Judée après la mort d'Hérode, il grandit à Nazareth 

duns une vie obscure, travaillant comme un artisan. 

La 15° année du règne de Tibère, Ponce-Pilate étant 

gouverneur du pays pour les Romains, Jésus reçut 

le baptême de saint Jean-Baptiste. Puis, il consacra 

trois années à la prédication de ses doctrin es, ap

puyée de miracles et de bienfaits. Sa Passion, sa 

(t) Cc fut dans la nuit du 25 decembre de l'an IV avant 
l'ère chré tienne. Les anciens chronologislcs ont commis fUr c6 

point une erreur, que l'habitude a consac1·ée. 
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rnort.sur la croix, sn résurrection, furent peu remar

quées dans le monde romain; les disciples de Jésus 

n'élnient, au dire de l'historien Tacite, que u des 

malfaiteurs détestés, vulgairement appelés Chré

tiens, du nom d'un Ch1·ist (')qui, sous le rè:g .. J de 

Tibère, fut crucifié par le procurateur Ponce-Pilate.ll 

Douze Apôtres de la Galilée, pauvres, ignorants, 

grossiers, avaient été chargés de propager !'Évan

gile, c'est-à-dire la bonne nouvelle ; c'étaient: 

Pi erre; André, son frère; Jacques le Majeur, fils de 

Zùbéclée; Jean, son frère; Barthélemy ; Philippe; 

Thomas; Mathieu; Jacques le Mineur, fils d'Alphée; 

Jude ou Thadée; Simon; el Malhias (choisi en rem

placement du traiLre Judas). Abandonnant leurs 

filets pour devenir pêcheurs d'hommes, ils se mirent 

hardiment à l'œuvre. S 1 Pie1Te convertit, en deo: 

prédications, huit mille habitants de Jérusalem, 

qu e la lapidation de saint Étienne ne put intimider , 

fonda les églises(<) d'Antioche, du Pont, de la. Cap

padoce, de la Bithynie, el se rendit à Rome, d'où 

ses disciples et lui devaient propager la foi clans les 

princi p<tles villes d'Ilalie. Un persécuteur des pre

miers chrétiens, Saül, illuminé soudain sur le cbe-

(l) Ce mot, d'origine r;recque, signifie o:·nt. On t' appliq~ail 
à tou l roi, pontife ou p t·ophèic, qui avntl reçu une ondto~ 
d'lmile et ùe parfums. J ésus étail le roi spirituel de cc monde. 

(2) l'l'lot grec qui désigne une assemhl~e , une so:i~lé d~n l 
les membres ont la même roi, ptalilluenll<!s même3 ceren~onJC> 

cl ubébsent à la même auluril6. 
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:nin de Damas, et devenu, sous le nom de saint 
Paul, l'Apôtre des Gentils (1), évangélisa, avec l'aide 

de Tite et de Timothée, laSyrie,presque toute l'Asie

lVIineure, où s'éleva l'importante église d'Éphèse, 

prêcha ensuite à Thessalonique en Macédoine, fit l'é

tonnement de l'Aréopage à Athènes, et, après avoil' 

fondé l'église de Corinthe, alla rejoindre S 1 Pict·rs 

à Rome. S 1 André visita les Scylhes, sur les bords 

de la mer Noire; S 1 Barthélemy se rendit en Ar

ménie, S1 Thomas chez les Parthes et peut-être 

dans l'Inde, S 1 Jude en Mésopotamie et en Arabie, 

S1 Simon dans la Perse. S 1 llfathieu en Égypte et en 

Éthiopie, elc. 

Il y a, du reste, quelque incertitude dans les tra

ditions relatives aux prédications apostoliques. De 

même que los villes de l'antiquité païenne voulaient 

lirer leur origine des demi-dieux, les églises chré

tiennes aspirèrent à l'honneur d'avoir été fondées 

par les premiers Apôtres. Quoi qu'en disent les lé· 

gendes, on ne vit ni S1 Pierre, ni S1 Paul, ni S 1 Jac

ques en Espagne; le christianisme ne fut parlé daas 

la Gaule qu'au II• siècle, et les églises de l'Afrique 

seplenlrionale ne peuvent légitimement prétendre à 

une origine plus reculée. 

Quant à la doctrine chrétienne, elle a été conser

vée par écrit dans quatre Évangiles reconnus ca~o
niques, et qui ont pour auteurs les apôtres Jeun et 

(1) Nom t;:ue les Hébrcu:t donnaicut à lous les païens. 
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Mathieu, Marc, disciple de St Pierre, et Luc, disci

ple de St Paul. 

ÜBSTACLES QUE RENCO:'\TTIA LA RELIGION cnnÉ

TIENNE. -La propagation du christianisme devait 

rencontrer des obstacles sérieux. Il venait, en effet, 

prêcher la paix à une société qui reposait sur le droit 

de la conquête, l'égalité et la fraternité au milieu d'un 

Empire où les populations étaient écraséés par le 

despotisme du souverain et de quelques privilégiés, 

une morale sévère à un monde profondément cor

rompu. Alors que les empereurs romains étaient à 

la fois les chefs de l'État et les gr·ands-ponlifes elu 

paganisme, il enseignait la séparation du pouvoir 

poli Liquc d du pouvoir religieux. Les prêtres païens, 

dont l'inlluence était menacée, et les philosophes, 

dont les doctrines plus ou moins étrangères à la 

foule étaient renversées par un enseignement acces

sible à tout le monde, exci tè rent contre les chrétiens 

les passions mauvaises. Les disciples du Chris t, re

fusant de s'a~socier aux joies et aux cérémonies pu

bliques, furent signalés comme des ennemis de 

l'Empire. Leurs assemblées, qu'ils tenaient secrète

ment, fournirent un prétexte à des accusations de 

complots ou de débauches. N'ayant ni temples ni 

sacrifices, on les proclamait athées. 

Toute l'histoire de l'Empire romain est remplie 

de Persécutions contre les chrétiens. Il y en eut dix 

27 
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principales, durant lesquelles la baine inventa les 

supplices les plus atroces. On revêtait de peaux d'a

nimaux les malheureux confessew·s de la foi, pour les 

livrer vivants en proie ù des chiens; on les jetait 

aux bêles féroces dans les amphithéâtres; on les 

crucifiait; on les écorchait vifs; on les écartelait; 

on les brûlait sur des charbons ou sur des plaques 

de fer ardentes; on les enduisait de poix pour les 

enflammer comme des torches, ou de miel pour les 

exposer sous un soleil brûlant aux morsures des 
insectes. 

La première persécution, qui eut lieu sous Néron, 

ne parait pas s'être étendue au-delà des limites de 

Rome: saint Pierre fut crucifié sur le Janicule, et 

saint Paul, longtemps enfermé dans un cachot1 rut 
décnpité. 



CHAPITRE VIII. 

LES FLA VIENS ET LES ANTONINS. 

GALBA, OTHON, VITELLIUS.- A la mort de Né

ron, selon les expressions de Tacite, le secret de 

l'Empire fut divulgué. L'ordre de succession, en effet, 

n'avait pas été réglé; les soldats, dont la puissance 

n'avait aucun contrepoids, décidèrent, soit à Rome, 

soit dans les provinces, du sort du monde entier. 

Galba, vieillard de soixante-douze ans, mécon

tenta les prétoriens par son avarice et sa sévériLé: 

u Je choisis mes soldats, disait-il, et je ne les achète 

pas. » Ils l'assassinèrent après sept mois de règne. 

L'ancien favori de Néron, Othon, qui les avait 

excités, reçut d'eux l'Empire. Mais Vitellius, chef 

des légions de Germanie, le lui disputa. Apprenant 

la défaile de ses troupes à Bédriac, près de Crémone, 
Olhon se donna la mort. 

Vitellius a été le plus ignoble des empereurs ro

mains. Visitant, un mois après la bataille, la plaine 

~e Bédriac, où pourrissaient de nombreux cadavres 

il dit: (( Le corps d'un ennemi mort sent toujour~ 
bon. n Il laissa ses soldats piller les campagnes et 
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les villes, el massacrer les habitants. Ne songeant 

lui-même qu'à satisfaire son incroyable glouton

nede, il dépensa, en deux mois, pour sa table, la va

leur de 200 millions de francs. Les légions de Syrie 

voulurent à leur tour proclamer un empereur; elles 

choisirent leur chef Vespasien, triomphèrent des 

soldals de Vitellius près de Vérone, et l'égorgèrent 

lu i-même ù Rome. 

EMPEREURS FLAVIENS. - Les empereurs Fla

viens, ainsi appelés du mot Flavius, qui était l'un 

des noms de Vespasien, descendaient d'un affranchi. 

1Js sont au nombre de trois: Vespasien, 'l'ilus et 

Domitien. 
Vespasien (de 69 ù 79), prince laborieux, habile, 

simple dans ses mœurs, répara les désordres de la 

guerre civile. Il supprima les jugements de lèse

majesté, améliora l'administration de la justice ct 

des finances, mit un frein à l'indiscipline des soldats 

et au luxe des citoyens, épura le Sénat el l'ordre des 

Chevaliers, fit bâtir un temple à la Paix, commença 

l'immense amphithéâtre du Colisée, réédifia le Ca

pitole qu'un incendie avait dévoré, et encouragea les 

letlres et les sciences. 'l'oulefois, il bannit les ph ilo

sophes stoïciens (1), parce qu'ils entretenaient l'es-

( 1) C'étaient les disciples de Zénon de Citium; ils se réu nis
saient primitivement au Pécile, cëlèllre portique d' Atllèucs, ct 
de ];\ 1·inl lu ur nom (en grec sl?a, portique). 
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prit de liberté, et alla jusqu'à faire périr l'un d'eux, 

Helvidius Priscus, qui refusait de le reconna1tre 
comme empereur. On a pu encore lui reprocher son 

avarice : il vendit les charges aux candidats, et les 

absolutions aux accusés; il établit de nouveaux im

pôts, et laissa les gouverneurs rançonner les provin

ces, les appelant des cc éponges qu'on pouvait ensuite 
pressurer. ll Ayant appris qu'une ville voulait lui 

élever une statue, il demanda l'argent qu'on devait 

y consacrer: cc Qu'on la poso de suite, dit-il en ten

dant la main; en voici la base. tl 

La paix du monde fut tl'oublée, au lemps de Ves

pasien, par deux révoltes, .celle de Civilis et de Sa
binus en Gaule, et celle des Juifs. 

En G9, pondant les troubl es qui suivirent la mort 
de Néron, Civilis s'était soulevé dans le pays des 
Bataves (1); il voulait tout à la fois affranchir sa 

patrie et venger son frère, décapité comme coupable 

de complot contre les Romains. Quelques Germains, 
encouragés par les prédictions de leur prêtresse Vel
léda, vinrent sc joindra à lui. A leur tour les Druides 
sorlirenl des retraites où ils sc cachaient, annonça nf 

ln ruine prochaine de Rome, et un chef du pays des 
Lingons (2), Sabinus, qui prétendait descendre de 
César, proclama l'Empire gaulois. Tout alla bien 

tant que la guerre civile déchira l'Italie. Mais, lors-

( t) La Hollande ac lucile, 

(2) Pays de Lang-l'cs. 
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que Vespasien eut triomphé de Vitellius, des légions 

furent envoyées contre les rebelles: les tribus gau

loises, à qui des jalousies mutuelles n'avaient pas 

permis de former une confédération compacte et 

homogène, n'opposèrent point de résistance sérieuse; 

les unes se soumirent par prudence ou par peur, les 

autres furent réduites par la force. Civilis, attaqu6 

par Céréalis, lieutenant de Vespasien, mit bas les 

armes; on lui fit grâce de ]a vie. Velléda, qui essaya 

d'organiser un nouveau soulèvement, fut prise et 

envoyée à Rome. Sabinus, vaincu, mit le feu à sa 

maison, et laissa croire qu'il avait péri dans l'in

cendie: il demeura caché avec ses enfants penda-nt 

neuf années dans un souterrain. Sa femme Éponine, 

qui portait le deuil, sut pourvoir secrètement à leur 

nourriture. A lu fin, le mystère fut découvert. Les 

deux époux furent conduits enchaînés à Rome. Épo

nine chercha vainement à émouvoir Vespasien, en 

lui présentant ses deux enfants: 11 Je les ai élevés, 

dit-elle, dans un antre, comme l'eût fait une lionne, 

afin que nous fussions davantage pour implorer 

votre pardon. >> L'empereur fut inflexible; Éponine 
et Sabinus furent mis à mort. 

Quant aux Juifs, fatigués des exactions des Ro

mains, et refusant d'ailleurs d'admettre les statues 

des empereurs dans leur Temple, ils avaient égale

ment pris les armes à la fin du règne de Néron, et 

Vespasien avait déjà concentré la rébellion dans Jé-
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rusalem au moment où il fut proclamé empereur. 

Son fils Titus fit le siége de cette ville, où une mul

titude considérable avait été attirée par la solennité 

de Pâques. Les Juifs, quoique déchirés par des fac

tions, opposèrent une résistance opiniâtre, que ne 

découragea point la plus horrible famine. Aussi, les 

Romains furent impitoyables: ils maltaient à mort 

leurs prisonniers, et, s'imaginant qu'ils avaient avalé 

leur or, leur ouvraient les entrailles. Jérusalem fut 

prise d'assaut, et le 'l'emple livré aux flammes; treize 

cent mille personnes avaient, dit-on, péri par le fer 

ou la faim. Les Juifs cessèrent de former une nation, 

cl furent dispersés dans tout l'Empire (en l'an 70). 

En mémoire de cet événement, on érigea à Romo 

l'arc de Titus, qui existe encore aujourd'hui. 

Avant d'expirer, Vespasien, par allusion à l'apo· 

théose qu'il allait bientôt recevoir, dit en plaisan

tant: cc Je sens que je deviens dieu. ,, Il voulut se 

lever, ajou tant qu'un empereur devail mourir debout. 

Titus lui succéda (79 ù 81). A près o. voir mené jus

qu'alors une vie dissolue, il étonna le monde par ses 

vertus, et mérita d'être appelé les délices du genre hu
main. Il se sépara d'une princesse juive, Bérénice, 

bien qu'il l'aimât el en fût aimé, parce que cette 

union blessait les sentiments romains (t). Il punit 

les délateurs, et pardonna généreusement à des pa· 

(!) C'est le süjél d'une tragédie de nacine. 
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tri ci ens qui avaient projeté d'attenter à sa vie. Quand 

il avait passé un jour sans faire quelque bien, il 
i disait uvee chagrin: u J'ai perdu ma journée. >> Son 

. règne fort coud fut troublé par des calamités qui 

lui fournirent l'occasion d'exercer ses vertus: un 

incendie dévora plusieurs quartiers de Rome, ct la 

: pesle fit dans celle ville d'effroyables ravages; une 

éruption du Vésuve engloutit les villes de Pompéï, 

d'Herculanum el de Stabies, et dans ce désaslrc 

périt Pline le 'naturaliste, viclime de sa curiosité de 

savant. On imputa la mort prématurée de Titus à. 

son frère Domitien, qui l'aurait empoisonné. 

Domitien (de 81 ù 96) fut un exécrable empereur. 

Il s'entoura de délateurs, rétablit la loi de lèse-ma

jesté, chassa les stoïciens Épictète cl Dion Chrysos

tôme, versa le sang des ? 1 us nobles ci toy ens, et se 

plut lt assister à leur supplice. Afin de montrer son 

mépris au Sénat, ille convoqua un jour pour délibé

rer sur la manière d'accommoder un turbot. Le fai t 

le plus important de son règne fut la réduction de 

la Grande-Bretagne en province romaine, à la suite 

des victoires de Suétonius Paulinus sur la reine 

Boadic~e et de celles d'Agricola sur Galgacus. La 

domination romaine ne fut portée que jusqu'aux 

frontières de la Calédonie (Écosse); mais quelques 

navires firent le tour de la Grande-Bretagne, et 

l'on apprit que cette terre était une ile. Domi lien 

voulut se couvrir de gloire, comme ses généraux; 
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mais il so fit appeler le ITel'manique sans avoir osé 

attaquer les Germains, et fut battu par les DaceE>, 

qui lui accordèrent la paix moyennant un tribut an

nuel. Il n'en prit pas moins le surnom de IJacique et 

les honneurs du triomphe. Sa femme et ses prin

cipaux officiers, qui avaient vu leurs noms sm 
une lisle de proscription, le prévinrent en l'assassi

nant (1). 
Ce fut sous Domitien qu'eut lieu la seconde persé

cution contre les chrétiens, parce qu'ils avaient l'ü

fusé de contribuer à la reconstruction du Capitole. 

L'empereur avait vu aussi avec colère la religion ! 

nouvelle pénélrer même dans sa famille; il fit périr 

son cousin Flavius Clémens, dont la femme, Domi- . 

tilla, dut partir pour l'exil. A cette époque, saint 

Jean l'évangéliste, plongé à Rome dans une chnu- 1 

dière d'eau bouillante, fut ensuite relégué dans l'il e 
de Pathmos, où il écrivit son Apo':alypse. 

LES ANTONINS.- Aux empereurs Flaviens suc

cédèrent les Antonins, princes d'origine espagnole, 

qui se transmirent le pouvoir par adoption, et dont 
le règne a été appelé l'âge d'm· de l'Empire. 

Nerva (de 96 à 98), proclamé par le Sénat apl'ès 

le meurtre de Domitien, était septuagénaire. Il abolit 

(i) Domitien est le dernier des Douze Césars. C'est le ti!rc 
que Suétone a donné à son t·ecueil de biographies, qui com
mence par Jules César. 

27. 
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le crime de lèse-majesté, diminua les impôts, encou

ragea l'industrie et l'agriculiure; mais l'âge lui avait 

enlevé l'énergie nécessaire pour résister aux exigen

ces des prétoriens. 

T1·ajan (de 98 à H7) commandait quelques légions 

sur les bords du Rhin, quand il fut appelé à l'empire. 

Homme de mœ1,1rs simples, il vendit une grande 

partie des jardins et des palais que les dons volon

taires et les confiscations avaient mis entre les mains 

des empereurs, et se débarrassa ainsi des frais de 

leur entretien, en même temps qu'il rendait à la libre 

culture un terrain souvent négligé. Il rendit au 

peuple ses comices; il repoussa les dépenses inutiles, 

mais creusa les ports d'Ancône et de Civita-Vecchia, 

multiplia les routes, les aqueducs et les ponts, et 

encouragea l'instruction des enfants. On voyait au-

' tour de lui un certain nombre de lettrés, Pline le 

Jeune, Juvénal, Florus, Suétone, Quinte-Curee. 

Affable pour tout le monde, animé du désir de faire 

le bien, il confia les charges aux plus dig:1.es, et se 

montra sévère à l'égard de ceux qui abusaient du 

pouvoir. Comme il aimait le vin, il avait défendu 

d'exécuter les ordres qu'il donnerait après ses repas. 

C'était lui qui disait à un préfet du prétoire, en lui 

remettant une épée: <t Je te donne ce glaive pour me 

défendre si j'agis bien, pour me frapper si je fais le 
mal. 11 

On ne peut guère le l!llâmer que d'avoir permis la 
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troisième persécution contre les chrétiens (en 1 Oï). 

Alors périrent suint Siméon, évêque de Jérusalem, 

et saint Ignace, évêque d'Antioche. Pline le Jeune, 
alors proconsul de Bithynie et de Pont, écrivait 'à 

l'empereur: cc La contagion n'a pas seulemenlinfecté 

les villes, elle a gagné les villages et les campagnes; 

les fêles de nos Dieux sont interrompues, leurs tem

ples sont déserts.)) Trajan, bientôt effrayé du nombre 

des victimes, ordonna de ne plus rechercher les chré

tiens, et de punir seulement ceux qui se feraient 

connailre. 
Les Romains firent quelques guerres heureuses 

pendant le règne de Trajan. Les Daces avaient en
vahi les frontières de l'Empire: Trajan vainquit 
dans deux expéditions leur roi Décébale, qui se tua 
de désespoir, et la Dacie fut réduite en province 

romaine (1). On voit encore de nos jours quelques 
restes d'un pont que l'empereur jeta sur le Danube 
afin de poursuivre l'ennemi. Pour perpétuer le sou
venir de la défaite des Daces, l'architecte Apollo

dore de Damas éleva à Rome la colonne Trajano. 
- Les Parthes inquiétaient la partie orientale de 
l'Empire. En allant les combattre, Trajan réduis it 
l'Arménie en province, et y rattacha l'Albanie 

' l'Ibérie et la Colchide; puis, descendant les vallées 
de l'Euphrate et du Tigl'e, il occupa la Mésopotam ie 

(i) C'était tout le pays situé ùc la Th6iss au Dnic.>tcr et dc3 
Cnl'puthcs au D:mubc. 
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el l'Assyrie, brtîla les villes de Séleucie et de Ctési

phon, imposa la paix aux ennemis, et emporta 

comme trophée le trône d'or de leurs rois. Arrivé 

au golfe Persique, il dit en regardant l'Orien L : <<Si 

j'étuis plus jeune, je porterais la guerre dans les 

Indes. ,, Ce fut au retour de la guerre des Parthes 

qu'il mourut en Cilicie, dans la ville de Sélinonte, 

appelée depuis Trajanopolis. 

Adrien (de H7 à 138), successeur de Trajan, dont 

il avait épousé la nièce, fut un prince paci(ique. Il 

renonça aux conquêtes de son prédécesseur au-delà 

du Tigre, et, s'il n'eût craint de mécontenter les Ro

mains par l'abandon des colonies déjà formées, il au

rait également sacrilié la Dacie. S'occupant surtout 

de l'administration intérieure, il fit remise aux con

tribuables de l'arriéré des sommes qu'ils elevaient 

au trésor, chargea lejurisconsulle Salvius Julianus 

de rédiger l'Édit pe,-·pétuel, sorle de code auquel tous 

les préteurs devaient se conformer pour rendre la 

justice, supprima les souterrains dans lesquels on 

renfermait les esclaves, interdit de dresser ces mal

heureux au métier de gladiateur et de les mettre à 

: la torture en cas de meurtre de leur maître, et con

\ sacra quinze années à parcourir les provinces. «Un 

empereur, disait-il, doit imiter le soleil, qui éclaire 

toutes les régions de la terre.,, En Grande-Bretagne, 

il construisit, pour arrêter les incursions des Calé

doniens, une forte muraille enlre le golfe de Solway 
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et l'embouchure de la Tyne; en Gaule, il bâtit les 

Arènes et la Maison car-rée de Nîmes, et peut-être 

le pont-aqueduc du Gard (1). Il embellit Carthage, 

et éleva tout un quartier à Athènes. Ce fut en visi

tant l'Égypte qu'il perdit son favori, le bol Antinoüs, 

esclave d'origine bithynienne. Enfin, il prit plaisir 

ù reproduire, dans sa magnifique villa de Tibur 

(Tivoli), les édifices qu'il avait le plus admirés dans 

ses voyages, et ajouta aux monuments de Rome une 

vaste construction qu'il dt~stinait à lui servir de mau

solée et qui est aujourd'hui le Château Saint-Ange. 

-La seule guerre du règne d'Adrien fut dirigée 

contre les Juifs. Un imposteur qui se faisait passer 

pour le Messie, et qui prenait le nom de Bal'cocab 

ou Bal'cochébas (fils de l'(toile), les avait appelés 

aux armes. Les Romains en massacrèrent près de 

six cent mille dans tout l'Empire. 

Antonin le Pieux (de 138 à-16-1), adopté par Adrien, ' 

out un règne paisible. Il conserva sur le trône les 

vertus qui lui avaient mérité l'estime dans la vie 

privée, et administra les affaires publiques comme 

les siennes propres. Il établit dans toute les pro

vinces des instituteurs publics, salariés par l'État. 

Mm·c-Aurèle, son gendre ct son successeur (de ·161 ' 

à !80), était un philosophe stoïcien, qui voulut fon

der son gouvernement sur la jus ti ce et sur l'ég!llilé, 

On admira sa simplicité, sa tempérance, sa douceur, 

(i) Quelques auteurs le rapportent au règne d'Auguste. 
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sa généros1té; les Maximes et les Lettres qu'il a lais· 

sées attestent une morale pure et une haule sagesse. 

Il eut seulement une indulgence aveugle pour les 

vices de sa femme Faus~ine. 

L'Empirenejouit cependant pas du bonheur qu'un 

tel empereur aurait pu lui donner. Marc-Aurèle eut 

pendant quelques années pour collègue un cousin de 

Faustine, Lucius Vérus, personnage violent et dé

bauché, qui laissa à son lieutenant A vi di us Cassius 

le soin de repousser une invasion des Parthes. Il fut 

attaqué deux fois dans le nord de l'Italie par la. tribu 

germanique des Marcomans, et la. poursuivit jus

qu'en Pannonie, où il mourut. On rapporte à celle 

guerre des Marcomans l'histoire de la légion fulmi
nante, composée de chrétiens, et dont le nom vient 

d'un orage sollicité par ses prières et qui sauva. 

l'armée en danger de périr de soif: en considé

ration de ce service, Marc·Aurèle aurait suspendu 

la quatrième persécution ordonnée précédeiJ,1Jl!.ent 
contre les Chrétiens('). 

Commode, soupçonné d'avoir abrégé les jours de 

son père Marc-Aurèle, régna de 180 à i 92. Bien qu'il 

etH conclu une paix honteuse avec les Mat·comans 
' il se fit décerner le triomphe. Il prit part aux com-

bats de gladiateurs, et descendit plus de sept cenls 

(i) Pendant. celte ~ersécution, saint Polycarpe, évêque de 
Smyrne, et saml Pothm, fondateur de l'Église de Lyon, subi
rcnl le mar!yro. 
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fois dans l'arène, armé de l'arc, d'une massue comme 
Hercule, ou d'un glaive bien trempé, mais conlre 
des adversaires armés seulement d'une épée do 
plomb; ou bien il tuait à coups de pierres des mal
heureux auxquels on n'avait donne que des éponges 
pour se défendre. Un jour, rencontrant un homme 
d'une corpulence énorme, ille coupa en deux pour 
prouver sa force. Une de ses femmes, qu'il avai t 
menacée ùe morl, lui donna un breuvage assou pis
saut, puis le fit étrangler par un alblèLe, 



CHAPITRE IX. 

ANARCHIE MILITAIRE 

PEnTtNAX, U1mus JuLIANus. - Le préfet de 

· Rome, Perlinax, que l'on proclama empereur après 

lu mort de Commode, était un vieillard animé de 

bonnes intentions. Il essaya de rerneltrt3 l'ordre 

dans les finances: son économie déplut aux préto

riens, qui l'égorgèrent après trois mois de règne et 

mirent l'empire à l'encan. Un riche débauché, 

\ Didius Julianus, l'oblint en leur donnant 2:5,000 

sesterces par tête (6,250 fr.). A la nouvelle de ce 

' scandale, Septime-Sévère, commandant des légions 
d'Illyrie, les emmena à Rome, mit à mort le nouvel 

empereur, abolit et dispersa la garde prétorienne. 

Avec lui commença une série d'empereurs originai

res de Syrie, qui introduisirent dans Rome les 

mœurs elles religions orientales. 

EMPEREURS SYRIENS. - Septime-Séuère (de 1.93 

ll 2H) eut à combattre deux compétiteurs: Pescen

nius Niger, chef des légions de Syrie, qu'il défit à 
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Cyzique, à Nicée et à Issus, et qui fut tué dnns sa 

fuite vers le pays des Parthes; et Albinus, comman

dant des légions de Grande-Bretagne, qui se donna 

la mort après une dMaite près de Lyon. De retour 

à Rome, il ordonna le supplice de vingt-neuf séna

teul's, proscrivitquarante-et-une familles patricien

nes, prononça de nombreuses confiscations de biens, 

et réOt·ganisa la garde prétorienne, qui devint l'in

strument de son despotisme. n Enrichissez les sol

dats, disait-il à ses fils, et moquez·vous du reste. >> 

Affermi sur le trône, il fit contre les Parthes une 

campagne glorieuse, dont le souvenir fut perpétué 

par l'érection d'un arc de triomphe qui subsiste 

encore à Rome. Une invasion des Pictes et des Scots, 

tribus de la Calédonie, l'appela ensuite en Grande

Bretagne ; il éleva une nouvelle muraille pour pro

téger ce pays, depuis le Forth jusqu'à la Clyde, et 

mourut à York (1). 

Ca1'acalla (2) el Géta, ses fils, le remplacèrent. 

L'u'lné poignarda son frère, et régna en tyran 

(de 2ll à 217). Il mil à mort le célèbrejurisconsulte 

Papinien, préfet du prétoire, qui avait refusé de 

prononcer devant le Sénat l'apologie du meurtre de 

(l) Dans la cinquième persécution contre les chrétiens or
donnée par Septime-Sévère, St Irénée, le pape Victor, Sto Fé
licité ct Ste lJcrpétuc, furenl les plus illnslres victimes. 

(2) Cc nom lui venait d'un vêlement gaulois qu'il avait cou
tume de porter. 
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Géla, fit massacrer les habitants d'Alexandrie, cou

pables de quelques épigrammes contre lui, dissipa 

les trésors de son père en infâmes orgies, se procura 

de l'argent par la confiscation des biens des riches 

qu'il envoyait au supplice, et inonda l'Empire de 

fausse monnaie. Il accorda le droit de cité à tous 

les hommes libres du monde romain, ce qui était 

pour lui le moyen de soumeltre à l'impôt un plus 

grand nombre de citoyens. 

Le préfet du prétoire, Macrin, qui assassina Cara

calla et prit le titre d'empereur, s'aliéna les soldats, 

en concluant avec les Parthes une paix honteuse 

après une défaite près de Nisibis, et en essayant de 

rétablir la discipline. Les légions de Syrie le vain

quirent elle tuèrent (en 218). 

Elles proclamèrent Elagabal ou Héliogabale, prê

tre du Soleil à Émèse, qu'on disait fils de Caracalla, 

el dont la mère était fille d'une sœur de Septime

Sévère. Héliogabale fit son entrée à Rome dans tout 

l'appareil du luxe oriental: fardé, le tour des yeux 

peint, portant une tiare, un collier, des bracelets , 
une tunique d'étoffe d'or, une robe flottante de soie , 
des sandales .ornées de pierres précieuses, il avait 

un cortége de prêtres syriens, de bouffons, de dan

seuses, de chanteurs et de nains, el l'on portait 
devant lui une pierre noire, symbole de son dieu. 

11 donna l'exemple d'un luxe effréné: ses vêtements 

étaient chargés de pierreries; des clous d'or fix<tient 
, 
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tou les les pièces de son char; on semait de la poudre 
d'or sur les chemins qu'il devait suivre. Il admit 
sa mère et son aïeule dans le Sénat, ëtablit un con

seil de femmes pour délibérer sur les préséances et. 
sur la forme des vêtements, s'habilla quelquefois 

lui-même en femme, et ne recula devant aucune 
extravagance. Des joütes navales furent données 
sur des lacs de vin. Un jour, les personnages les 

plus illustres de Rome, invités à un banquet, péri
rent étouffés sous une plyie de roses. Pressentant 
sa fin prochaine, Héliogabale avait réuni, pour se 

tuer, des cordons de soie, un poignard d'or, des 
poisons renfermés dans des vases de cristal et de 
porphyre; s'il préférait se précipiter du haut d'une 
tour, un terrain pavé de pierres précieuses était 
préparé. Mais, quand les prétoriens se soulevèrent, 
il fut tué dans un lieu infl!cl où il s'était caché, et 

l'on jeta son corps dans le Tibre. 
Son cousin, Alexandre Sévère, lui succéda (de 222 

à 235). Il chassa du palais tous les histrions et les 
débauchés, tenta de faire revivre par son exemple 
les vertus antiques, n'appela aux places de gouver

neurs de provinces que des bommes désignés paL' 
l'estime publique, donna sa confiance à des person
nages éminents, les jurisconsultes Paul et Ulpier., 
et l'hislorien Dion Cassius, et prit pour règle do 

conduite cette maxime, gravée dans son palais et 
sur les murs des monuments publics: <1 Ne fais pas 
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à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit à toi

même. n Il eut un oratoire où Abraham, Orphée et 

Jésus-Christ étaient confondus dans un même culle 

à titre de bienfaiteurs de l'humanité. Telle était 

cependant la tyrannie des soldats, qu'il ne put em

pêcher les prétoriens, mécontents de quelques réfor

mes, d'égorger Ulpien sous ses yeux. -Alexandre 

Sévère dut se rendre en Orient, pour repousser une 

agression d'Artaxerxès, chef do la dynastie des 

Perses Sassanides, qui vçnait de renverser l'empire 

des Parthes. Puis il ful appelé sur les bords du 

Rhin par les mouvements des Germains, et y périt 

dans une sédit1on militaire. 

L'Empire fullivré pendant quelques années aux 

caprices des soldats. On vit. se succéder sur le trône: 

Maximin, né en Thrace de parents barbares, el 

proclamé par les légions de Germanie; géant qLlÏ 

mangeait, dit-on, 40 livres de viande et buvait une 

amphore de vin (') chaque jour; assez gros pour 

que son anneau servît de bracelet à sa femme; 

assez fort pour broyer des pierres entre ses doi gts, 

lulter contre seize bommes à la fois, et retenir un 

char tiré par quatre chevaux; cruel au point non 

seulement d'ordonner une sixième persécution con

tre les chrétiens, mais encore de condamner en trois 

années de règne 4,000 personnes, qu'il fit jeter aux 

bêtes, attacher en croix, ou coudre dans des car-

( i) Vingt-six !il res. 
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casses d'animaux nouvellement tués; égorgé enfin 

par ses propres soldals sous les murs d'Aquilée; 

Gordien J•r, ancien proconsul proclamé en Afrique, 

et qui se tua en apprenant que son fils G01·dien II 
avait péri dans un comhut contre Capellien, gouver

neur de la province (en 238); 

Maxime Pupùm, préfet de Rome, et l'orateur Bat· 

bin, élus empereurs par le Sénat, mais massacrés 

par les prétoriens, qui donnèrent la pourpre à Gor

dien !II, fils de Gordien II ; 

Philippe (de 244 ù 249), Arabe de naissance, 

meurtrier de Gordien III; renversé à son tour par 

son général Décius, auteur de la septième persécu

tion contre les chrétiens ('),et qui périt en Thrace 

duns un combat contre les GoLhs (en 251); 

Gallus, fils de Décius, tué pur ses soldats, en ~3; 

Émilien, général usurpateur, frappé aussi par ses 

légions; 
Valé1·ien, commandant des troupes de la Gaule, 

ftl il prisonnier, en 260, dans une guerre conlr·e 

Supor, roi des Perses, qui se servit de son dos 

comme de marche-pied pour monter à cheval, et 

qui, après l'avoir écorché vif, suspendit sa p~u 

comme trophée dans un temple (2), 

( t) Le pape Fabien périt alors; on poursuivit les ma~islrats 
trop indulgents à. l'égard des proscrils. . 

(2) Durant la huitième pcr>;éculion, ordonnée par ValérJCn, 
Sl Cyprien, évêque de Carlhn[)e, cuLin l~te tranchée; St Lau-
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Enfin, le fils de Valérien, Gallien (de 260 à 2GS), 

uniquement occupé de ses plaisirs, et f( 1 de ses 

talents culinaires., assista avec la plus complète 

indifférence aux famines, aux pestes, uux tremble

ments de terre qui désolèrent l'Empire, ainsi 

qu'aux insurrections des provinces. On compta 

jusqu'à dix-sept usurpateurs, entre autres Odénalh 

à Palmyre, Auréolus en Illyrie. La Gaule s'agita 

encore une fois, dans l'espoir de recouvrer son in

dépendance. Un homme de basse origine, mais ex

cellent officier, Postumus, y prit la pourpre. Il 

s'associa bientôt Victorin us, dont la mère Vicloria, 

sœur de Postumus, fut proclamée ''impératrice des 

Gaules et mère des camps n. Mais les deux usurpa

teurs furent tués par leurs propres soldats. Un 

armurier d'une force extraordinaire, Marius, fut 

élu par les meurtriers; mais trois jours après, l'un 

de ses ouvriers lui enfonça une épée duns le cœur, 

en disant: 11 C'est toi qui l'a."- forgée. » Un nouveau 

fantôme d'empereur, Tétricus, parvint à se faire 
reconnailre dans la Gaule. 

Au milieu de cette anarchie, qu'on a nommée le 

règne des T1·ente Tyrans, Gallien se montrait aussi 

insensible à ses malheurs de famille qu.'aux calami· 

rent, gardien des trésors de l'église, r.:Jusa de révéler le lieu 
où ils étaient déposés, et fut grillé sur des charbons; les papes 
Étienne et Sixte périrent; St Denis et ses compagnons, apô
tres uc la Gaule, vers~rcnt aussi leur sang pour la foi. 
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tés de l'Empire. En apprenant la mort de son père, 

il dit froidement: <1 Je savais qu'il était mortel.>> 

A la nouvelle de la révolte de l'Égypte: cc Nous 

pouvons nous passer du lin de ce pays. >> Il fut 

blessé mortellement devaut Milan, où il avait 
bloqué Auréolus. 

EMPEREURS ILLYRIENS. - L'Empire fut sauvé 

d'une dissolution immédiate par quelques chefs 

énergiques, nés dans les provinces danubiennes, 

endurcis aux fatigues de la guerre, et qu'on nomme 
les empereurs Illyriens. 

Le premier, Claude Il (de 26B à 270), prit et tua 

Auréolus, et mérita le surnom de Gothique par une 

grande victoire près de Nissa sur les Goths, qui 

avaient envahi la Macédoine. 

Son successeur Aurélien (de 270 à 275), sur

nommé par les soldats Fet·-en-main, repoussa une 

bande de Germains qui avaient pénétré dans l'llalie 

seplen lrionale jusqu'au Métaure, éleva de nouvelles 

fortifications pour mellre Rome à l'abri d'un coup 

de main, puis, passant en Orient, gagna deux ba

tailles à Antioche et à Émèse sur Zénobie,- veuve 

d'Odénath, força cette reine dans Palmyre, mit ù 

mort son ministre Longin, ell'en:voya elle-même 

terminer ses jours dans une villa pl'ès de Tibur. La 

Gaule J'ut délivrée de Tétricus, qui obtint une place 

de sénateur et le gouvernement de la Lucanie. 
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Quant aux autres usurpateurs, ils s'étaient détruits 

les uns les autres, ou avaient péri sous les coups de 

leurs propres soldats. Aurélien releva donc l'Empire 

aux yeux des Barbares, et lui rendit l'unité. Pour 

rétablir l'ordre intérieur, il eut à livrer dans Rome 

même une bataille qui lui coQ ta 7,000 soldals. Il 

1 décréta la neuvième persécution conlro les chré

tiens, célèbre par le massacre de la Légion thébaine, 
dont les soldats déposèrent leurs armes pout· lendt·e 

le cou au Ier des bourreaux. 

Aurélien ayant été assassiné par l'un de ses sem·é

tuires, dont il voulait punir les concussions, il y 
eut un interrègne de six mois. Puis, le Sénat pro-

! clama Tacite, descendant de l'historien de ce nom. 

C'était un vieillard de 75 ans, qui mourut de fatigue 

en marchant conlre les Goths. Quelques auteurs 

prétendent que les soldats l'assassinèrent pour s'em
parer de ses richesses. 

P1·obus (de 2i6 à 282) eut un règne glorieux. Il 

baltit les Franks et autres peuples de la Germanie 

qui s'étaient jetés sur la Gaule, fit construire une 

forte muraille du Danube au Necker pour arrêter 

leurs incursions, chassa les Goths de l'Illyrie elles 

Perses de la Syrie. Une anecdote montre la simpli

cité de ses mœurs; des déput~s du roi de Perse 

vinrent traiter avec lui, et le trouvèrent assis sur 

l'herbe au milieu de ses soldats, mangeant du porc 

salé et des noix: «Je veux satisfactivn de votre 
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maîlre, leur dil-il en découvrant son front chauve; 

sinon, je rends vos campagnes aussi nues que ma 

tête. Si vous avez faim, prenez dans ce plat; sinon, 

part.cz. >> - Pendant la paix, Probus employait 

l'armée à des travaux uliles: il lui fuisail bâtir des 

villes, plan ter des vignes et ouvrir des rou tes. Ces 

labeurs déplurent aux soldats, et, comme il lui 

arriva de dire qu'on pourrait bientôt so passer de 

gens de guerre, ils le mirent à mort. 

Cm·us, préfet du prétoire, fut proclamé empereur, 

et s'associa ses deux fils, Carin et Numé?·ien. Pen

dan t une guerre contre les Perses, il fut tué d'un 

coup de foudre, ou, selon d'autres, assassiné par le 

nouveau préfet Aper. Celui-ci fit périr Numérien, 

mais ne put profiler de soa crime: un offbier de 

l'armée, Dioclétien, à qui une prophétesse avait 

promis l'empire quand il aurait tué un sanglier (en 

latin aper), le fl'appa de son épée. Carin défendit son 

autorité contre ce nouveau rival, et le vainquit à 

Margus en Mœsie; raais ses soldats l 'assassinèrent. 

28 



CHAPITRE X 

DIOCLÉTIEN ET CONSTANTIN 

DIOCLÉTIEN (de 285 à 305). - Jusqu'à la fin 

du Ill" siècle de l'ère chrétienne, le pouvoir impérial 

n'avait pu ni se fixer par l'adoption ou l'hérédité 

dans une seule famille, ni trouver dans une élee lion 

légale une sanction régulière: l'Empire était resté 

à la merci d'une conspiration du Sénat, d'une 

émeute de la populace, ou d'une insurrection de 

soldats. Dioclétien entreprit de fonder une véritable 

monarchie, ayant pour bases la transmission héré

ditaire du pouvoir, une administration savante, ct 

le respect des peuples. 

Le pouvoir impérial prit, en effet, un caractère 

qui Je rapproche des royautés asiatiques. A la cou

ronne de laurier et à la robe de pourpre que portaient 

les princes précédents, Dioclétien substitua le dia

dème et les vêtements de soie et d'or. Il introduisit 

dans Je palais le luxe et le cérémonial de l'Orient, 

prit les titres de Seigneur, de Jltaître, de illajesté, 
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de JJieu, et tout ce qui se rapportait à lui devint 
sacré comme sa personne; le palais fut appelé la 

Cltambre sacrée, et le trés0r les Lm·gesses sacrées. On 
n'aborda plus les empereurs qu'en se prosternant 

devant eux et en ~t:s adc.rant. 

Dioclétien pensa qu'un seul homme ne pouvait . 

plus gouverner le monde. Il se donna pour collègue 
un de ses anciens compagnons d'armes, Maximien, 

qui résida à Rome et eut l'administration des pro

vinces situées à l'ouest de l'Adriatique; il se réserva 
l'Orient, et adopta Nicomédie pour capitale. Afin 
de montrer cependant qu'il n'abandonnait pas la 

direction générale de l'Empire, il prit le surnom 
de Jupiter, et donna à Maximien celui d'Hercule: 

l'un était la pensée dirigeante, l'autre le bras chargé 

d'agir, et leurs gardes s'appelèrent les Joviens et 
les /Jerculiens. MaxJmien ayant eu à réprimer une 
révolte de Bagaudes ou brigands dans la Gaule, et 
l'usurpation de Carausius en Grande-Bretagne, et 

Dioclétien se voyant menacé sur les frontières de 

l'Euphrate et du Danube, une nouvelle modification 

fut jugée nécessaire. Aux deux empereurs ou Augus
tes on adjoignit, en 292, deux Césars, qui recevaient 
le gouvernement de quelques provinces et la pro

messe de succéder à l'empire: ainsi, Maximien 
abandonna la Gaule, la Grande-Bretagne et l'Espa
gne à· un Illyrien nommé Constance Chlore (1); 

fi) Co surnom lui venait de la pâleur de son teint. 
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Dioclétien conGa toute la parlie de l'Europe qui lui 

appartenait, moins la Thrace, à un ancien bouvier 

de Dacie, Galérius. Celle tét?·m·c!tie, ou division de 

l'Empire en quatre grands gouvernements, rendait 

plus faciles la surveillance des frontières et la ré

pression des usurpateurs, et dissipait l'incerl i tude 

dans l'ordre de la succession impériale : mais elle 

élait onéreuse aux sujets, par la créalion de quat.re 

cours et de quatre fois plus d'off1ciers el de magis

trats, et pouvait engendrer des discordes entre les 

princes. 

On vil bientôt, en effet, leurs ambitions se pro

duire. Galérius se démasqua le premier. Il était 

l'auteur de lu dixième persécution, dans laquelle 

périrent tant de chrétiens, qu'on la nomma l'è1·e des 

1na1·ty1·s (en 303). Impatient d'arriver au premier 

rang, il poussa Dioclétien, par ses obsessions et ses 

menaces, à abdiquer en 305. Maximien suivit à 

regret cet exemple; quand il sollicita plus lard Dio
clélien de reprendt·e l'empire, celui-ci répondit: 

<<S'il voyait les lailues que j'ai plantées de mes 

mains, il ne me ferait pas cette proposition. J) 

GuERRES CIVILES. - Constance Chlore el Galé
rius, devenus empereurs, choisirent deux Césars. 

Sévère el Maximin Daïa, qui ne tardèrent pas à se 

proclamer Augustes. Alors Maximien repl'Ït ce titre, 

et son fils Maxence s'en empara également à Rome. 
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II y eut donc six empereurs à la fois; mais ils dis

parurent promptement. Sévère, trahi par ses soldats 

en marchant contre Maximien, s'ouvrit les veines à 

Ravenne; Constance Chlore mourut, et l'un de ses 

fils, Constantin, contraignit Maximien, dont il avait 

épousé la fille et qui cherchait à soulever ses soldats, 

à s'étrangler lui-même; Galérius fut emporté par 

une horrible maladie ; Maximin Daïa, vaincu par 

Licinius, que Galérius avail donné pour successeur 

à Sévère, s'empoisonna; enfin Maxence, après avoir 

vu ses troupes défaites par Constantin à Turin et à 

V6rone, perdit lui-même une bataille à Rome, près ' 

du pont Milvius, et se noya dans le Tibre (en 312). 

Il ne restait plus que deux rivaux, Constantin et 

Licinius, qui se partagèrent d'abord l'Empire; plus 

tard ils en vinrent aux mains, et Licinius, plusieurs 

fois vaincu dans la Thrace, réduit à une condition 

privée, fut mis à mort sous prétexte de conspiration 
(en 323). 

CoNSTANTIN LE GR,\ND.- Deux faits importants 

ont marqué le règne de Constantin : la réorganisa

tion de l'Empire, et le triomphe du christianisme. 1 

Un certain nombre de ministres furent chargés 

de la haute administration ; c'étaient : le préfet de la 
Chambre sacrée, grand chambellan ou maUre du 

palais impérial; le maît1·e des offices, ministre de 

l'intérieur; le questew·, ministre de la justice i le 

28. 
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comte des la1'gesses publiques, ministre des finances; 

le mait1'e de la milice, directeur de l'armée; les deux 

comtes des dom~stiques, ou commandants des gardes 

du palais. 
L'ancien patriciat ayant à peu près disparu, soit 

dans la guerre, soit par les proscriptions, Constan

tin créa une aristocratie nouvelle, une noblesse, 

dans laquelle on distinguait plusieurs classes: les 

nobilissimes, princes de la famille impériale, les illus
tres ou pat1·ices, les 1'espectables, les clm·issimes ou 

honm·ables, et les pe,·fectissimes. Ces titres étaient 
accordés aux fonctionnaires, d'après leurs fonc

tions. 
L'autorité militaire fut séparée du pouvoir civil. 

Du MaUre de la milice relevèrent un Maitre de la 
cavalerie et un Maît1·e de l'infante,•ie, puis des comtes 
ou ducs, commandants des frontières. Les prétoriens 
ayant été définitivement supprimés, on distingua 
trois sortes de troupes: les Palatins, ou gardes du 
palais; les Légionnaires, Romains placés en garnison 
dans les villes de l'intérieur; et les Ga,·des-frontières, 
formés principalement de Barbares soudoyés. -
Les quatre divisions de l'Empire établies par Dioclé
tien furent conservées pour l'administration civile 
avec le nom de Préfectw·es, et administrées par des 
Préfets. On les partagea en Diocèses, que régirent 
des Vicaires ou Vice-préfets; les Diocèses furent sub~ 

divisés eux-mêmes en Provinces, dont les gouve~ 
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neurs ont porté indifféremment les noms de Consu
laires, de Présidents, de Recteurs, etc. 

Cette administration nécessita des dépenses, aux
quelles on pourvut par de nombreux impôts. On 
distinguait : l'Indiction, impôt foncier, dont la quo
tité était indiquée chaque année par l'empereur, et 

que les gouverneurs de provinces réparLissaient 
d'après un cadastre revu tous les quinze ans; la 

Capitation, ou impôt personnel; le Ch~·ysargy1·e 

(impôt d'or et d'argent), levé tous les quatre ans 
sur le commerce et l'industrie; l'Or coronaire, con

tribution qu'on payait à l'avénement de chaque 
empereur, pour tenir lieu des couronnes d'or que 

les provinces et les villes avaient d'abord volontai
rement offertes. 

TRIOMPHE ou CHRISTIANISME.- Malgré l'emploi 

de la violence, le christianisme faisait des progrès 
incessants. Le sang des martyrs, selon les expressions 

de Tertullien, était une semence de chrétiens. <<Nous 
ne sommes que d'hier, écrivait le même auteur à 

Sep lime-Sévère, et nous remplissons vos villes, vos 

bourgades, votre Sénat, vos armées; nous ne vous 

laissons que vos temples et vos théâtres. 11 Pour les 

propagateurs de la vérité, la calomnie est plus pé
nible que les persécutions et la mort. Cette dure 

épreuve ne fut pas épargnée aux chrétiens des pre

miers siècles : il leur fallul répondre aux mensonges 
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intéresMs, qui dénaturaient leurs principes, leurs 

mystères, leurs cérémonies et leurs mœurs. D'un 

autre côlé, les derniers écrivains qui défendirent le 

paganisme eurent recours à toutes sortes d'impos

tures: ainsi, Lucien tournait en dérision les maximes 

chrétiennes; Celse allérait la morale de l'Évangile, 

pour attirer sur les chrétiens les rigueurs des pou

voirs publics; Philostrale opposait aux prodiges 

opérés par Jésus-Christ les prétendus miracles 

d'un thaumaturge, Apollonius de Tyane; les 

philosophes Porphyt•e el.J amblique soutenaien L que 

Pythagore avait été l'incarnation d'un Dieu, que les 

miracles de l'Ancien et du Nouveau Testament 

élaient des opérations de magie, et qu'il n'y o.vai t 

rien dans le christianisme qui n'eût été enseigné 

dans les écoles de la Grèce. 

Les bommes qui, au nom du christianisme, rê

pondirent à ces divers adversaires, sont connus sous 

le nom d'Apologistes ou Apologètes (1), et leu rF: œuvres 

de polémique forment la base de la science appelée 

l'Apologétique. Les plus célèbres de ces écrivains en 

langue latine furent Saint Justin, de Sichem, qui 

adressa ses livres à l'empereur Adrien; Athénagore, 
dont le plaidoyer en faveur des chrétiens fut soumis 

à Mure-Aurèle; lllinutius Félix, avooat célèbre, dont 

la discussion a revêtu la forme des dialogues plato

:nioiens; Tertullien, de Carthage, contemporain de 

(1) D'un mot gTec qui veut dire justification, 
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Trajan, et réput6le Père de l'Église le plus éloquent 

dans la langue latine; Saint Cyprien, dont la gran· 

deur et la véhémence, au jugement de Fénelon, 

rappellent Démosihènes; Amobe, Africain qui com

baltit longtemps le christianisme, se déclara vaincu, 

et employa sa rhétorique un peu diffuse contre l'ido

lâtrie; Lac tance, précepteur des enfants de Constan

tin, à qui l'on a donné, pour l'élégance de son style, 

le surnom de Cicéron chrétien. - Au nombre des 

Apologistes qui écrivirent en grec, on remarque 

principalement: Clément d'Alexancb·ie, adversaire 

redoutable des philosophes païens; Origène, homme 
d'une érudi lion prodigieuse, et que sa science ne 

préserva pas toujours de l'erreur. 

Le christianisme eut à luller, non seulement con

tre les mensonges des païens, mais aussi contre des 

hérésies (i ), dont les auteurs, imbus encore des er

reurs du paganisme et de la philosophie antique, ou 

dominés par l'orgueil de leur raison, modifièrent les 

dogmes et la morale de Jésus-Christ. Ainsi, cl ès les 

premiers temps, quelques Juifs convedis voulurent 

conserver plusieurs pratiques et cérémonies du mo

saïsme; on leur donna les noms d'Ilébmïsants et de 

Naza1'éens. Un habilant de la Samarie, Simon le 

Magicien, s'imagina pouvoir acheter de saint Pierre 

(1) C'est-à-dire en grec clzo1X. L'Église catholique qunllfie 
ninsi ton le doctrine qui s'éloig·ne de lu sienne. L' hé1•ésllwque 
est le chef d<: seclc, les hérétiques sont ses adhérents. 
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le don de faire des miracles (t), et se fa1re adorer 

comme le vrai Dieu. -Au liB siècle parurent les 

Gnostiques, ou possesseurs de la gnose, mot qui si

gnifiait, dans les écoles de l'Orient, une science su

périeure aux systèmes païens, dont elle expliquait les 

symboles, à la religion hébraïque, dont elle rév6-

lait les imperfections, et aux croyances de l'Église 

chrétienne. -Au III• siècle, llfanès ou llfanichée en

seigna le dualisme, c'est-à-dire le dogme oriental 

des deux principes également puissants et nécessai

res, le principe du bien et le principe du mal; il 

attaqua l'incarnation de Jésus-Christ, la. résurrection 
des corps, et le mariage. 

Il n'est pas prouvé que Constantin se soit fait 
ch ré lien longtemps avant sa mort ; mais il comprit, 

le premier des empereurs romains, que le christia

nisme était la religion de l'avenir, et il fit pénétrer 
l'esprit chrétien dans les lois. La tradition rapporte 

qu'avant la bataille contre Maxence une croix lumi

neuse lui apparut dans les airs, avec cette inscription: 
Hoc signo vinees (tu triompheras par ce signe). Il 
substitua aux aigles romaines le Labarum (2), drapeau 

de pourpre attaché à un bâton formant la croix avec 
une lance, et portant le monogramme du Christ (XP). 

En 313, par un édit rendu à Milan, il fut permis 

(1) De là vient que le mot simonie désigne tout trolle des 
choses saintes. 

(2) Mot dont on ignore l'origine. 
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aux chrétiens de célébrer leur culte. Leurs prê~res 

furent soustraits à la juridiction des tribunaux 

laïques, et les évêques eurent leurs tribunaux parti· 

culiers. On abolit la loi romaine contre le célibat , 
laquelle contrariait la discipline chrétienne. II fut 

permis de faire des legs aux églises, et elles purent 

servir d'asile aux criminels, comme autrefois les 

temples païens. Les évêques eurent le droit d'affran· 

chir des esclaves. Les lerres ecclésiastiques furent 

exemptes d'impôts. L'influence du christianisme est 

manifeste dans les lois qui défendirent de marquer 

les esclaves au front, d'en faire des gladiateurs ou de 

les mettre en croix, de séparer parmi eux le mari de 

sa femme ou les parents de leurs fils, d'exposer ou 

de vendre les enfants, de mettre à la torture les dé

biteurs du fisc, de saisir pour dettes les charrues et 

les animaux de labour. Elle a inspiré aussi celles 

qui permettaient aux veuves, aux pupilles et aux 

infirmes de poursuivre leurs procès sans se déplacer, 

exemptaient de la confiscation les biens des fem

mes, ouvraient des maisons pour l'enfance aban

donnée, etc. En 325, Constantin voulut meUre un 

terme aux dissensions des chrétiens: il réunit à 

Nicée le premier concile œcuménique ou universel, 

composé de trois cent dix-huit évêques. Là, sous la 

présidence d'Osius, évêque de Cordoue, fut rédigée la 

profession de foi qu'on nomme Symbole de Nicée, et

l'on condamna l'hérésie d'Arius, prêtre d'Alexa.u-
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drie, qui niait la consubstantialité de Dieu le Père 

eL du Fils. Enfin, pensant qu'une nouvelle religion 
ct un nouverru gouvernement s'établiraient mieux 

Jans une ville nouvelle, eL voulant surveiller de plus 

près les mouvements des Barbares, qui paraissaient 
alors plus menaçants vers le bas Danube que sm· le 
Rhin, Constantin abandonna Rome, tou le pleine des 
souvenirs du pagê-nisme, eL transporta sa résidence 
à Byzance, appelée depuis celte époque Constanti
nople (en 330). On construisit, duns la nouveHo ca
pitale de l'Empire, un Forum, des palais, des ther
mes, des aqueducs, des fontaines, des églises, des 
écoles, des bibliothèques; on y transféra une partie 
des chefs-d'œuvre des arts que renfermait Rome. 

Les dernières années de Constantin ne furent pas 
heUl'cuses. Sa seconde femme, Fausta, porta une 
accusation calomnieuse contt·e Crispus, qu'il avait 
eu d'un premier mariage, et fut cause de la mort du 
jeune prince. Reconnue cuupable, elle fut à son tonr 
ùtouff(~e dans une éLuve. 



CHAPITRE XL 

(DERNIERS EMPEREURS. 

LEs FILS DE CoNSTANTIN. - Constantin laissa 

en mourant (en 337) trois fils: Constantin II, qui 
eut la Gaule, l'Espagne et la Grande-Bretagne; 

Constant, à qui échurent l'Afrique, l'Italie et l'Illyrie; 

et Constance, qui régna sur lout l'Orient. Constan

tin II, mécontent de sa part, voulut dépouiller 

Constant, ct périt dans un combat près d'Aquilée 

(en 340). Dix uns après, Constant fut vaincu et tué 

par l'usurpateur Magnence, et, en 353, ce dernier 

fut renversé par Constance. Resté seul maUre de 

l'Empire, Constance donna le titre de Césars à ses 

cousins Gallus. et Julien, neveux de Constantin le 

Grand. Le premier, chargé de surveiller ~'Orient, 

a·yant affecté l'indépendance, il le mit à mort. Le 

second, envoyé dans la Gaule, établit sa résidence 
à Lutèce (Paris), y bîltit les Thet·mes dont les ruines 

subsistent encore aujourd'hui, et se concilia les ha

bilunls de sa province par des réductions d'impôts. 

Des victoit•es sur les Franks et les Alémans le firent 

également aimer des soldats, qui le proclamèrent, 

Auguste. Constanee mourut au moment où lu guerre 

civile allait éclater. 
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JuLIEN (de 3ût ù 363). -Julien a été surnommé 

l'Apo~tat, parce qu'élevé dans la religion chrétienne, 

il avait abjuré pour se faire pa'ien. Pendant son 

règne de deu'x années, il entreprit de rendre au pa

ganisme son influence. Sans ordonner de nouvelles 
persécutions conlre les chrétiens, il entl'etint parmi 

eux la discorde en encourageant les hérétiques; il 

leur inlerdil d'enseigner leurs doctrines et d'exercer 

les fonctions publiques. Il donna aux cérémonies 

païennes un éclat inaccoutumé, affecta d'y figurer 

en qualité de grand-pontife et d'offrir lui-même lc.s 

sacrifices, répara les temples, rouvrit les oracles, 

combla d'honneurs les prêtres des idoles. Il préten

dait expliquer par des allégories les fables do la 

mythologie, trouver dans le paganisme une doctrine 

aussi élevée, aussi pure que celle du christianisme, 

et imposer aux païens l'austérité des mœurs. Il vou

lut même convaincre d'imposture les prophéties des 

chrétiens, qui annonçaient que le temple de Jérusa

lem ne serait jamais relevé: mais les ouv1·iers qu'il 

chargea dr! ce travail furent dispersés par des feux sor

tant de terre. - Julien reçut une blessure mortelle 

da"As une guerre contre les Perses; avant d'expirer, ii 
reconnut l'impuissance de ses efforls contre le chris

tianisme, en s'écriant: «Tuas vaincu, Galiléen! ll 

VALENTINIEN ET VALENS. - L'armée proclama 

l'un de ses officiers, Jovien, qui mourul avant de 
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rentrer à Constantinople (364). Elle cliôisit ensuite 

Valentinien Jo•, qui associa à l'empire son frère Valens. 
Valentinien régna sur l'Occident jusqu'en 37o. Il 

défit deux fois les Alémans, fortifia contre eux la 

ligne du Rhin, et, afin de les surveiller, résida long

temps à Trèves. Chrétien zélé, il réprima les Ariens, 
mais ne les persécuta pas. Sous son règne, le comte 

Théodose repoussa une invasion des Pictes de la Ca

lédonie en Bt·etugne. Il mourut lui-même d'un accès 

de colère à la fin d'une expédition heureuse en 

Illyrie contre les Quades. Sa sévérité allait jusqu'à 

la cruauté: il avaH dans des cages, près de sa cham

bre à coucher, deux ourses qui dévoraient les•con

damnés. Son ûls Gratien lui succéda. 

Quant à Valens, chargé do l'administration do 

l'Orient, il résida à Constantinople, dont il n'enten

dait pas ln langue (les deux frères étaient Panno

niens). La fermeté de ses ministres, qui l'empêchè

rent d'abdiquer, le fit seule ll'iompher du prétendant 

Procope (366). Après s'être fait baptiser par Eudoxe, 

chef des Ariens, il vainquit Sapor II, roi de Perse. 

Ce fut de son lemps que les Huns arrivèt·ent d'Asie 

en Europe. 

ENTRÉE DES HUNS EN EUROPE (376 ap. J.-0.). 
Deux jeu nes gens de celte tribu, chassant une biche, 

arrivèrent sur les bords du Palus-Méotide (1), qu'ils 

(i) Mer d'Azow. 
r,), 
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m·oyaient êlre la limite du monde: ils la suivirent 

sur cette mer alors glacée, et arrivèrent en Dacie. 

Ils racontèrent à leurs compagnons ce qu'ils avai~nt 

vu, ct toute la tribu se mit en marche vers la contrée 

nouvelle, sous les ordres de Balamir. Les Ostrogoths, 

qui habitaient à l'E. du Borysthènes (Dniéper), es

saj"èrent d'arrêter les Huns, furent écrasés, et leur 

roi Hermanric se donna ht mort pour ne pas sur

vivre à la bonte de sa tribu. 

Les \Visigoths (à l'O. du Borystbènes), rudement 

éprouvés à leur tour dans un combat, firent de

mander à Valens, par l'évêque Ulphilas qui les avait 

convE!I:\i.s à l'Arianisme, la permission de s'établir 

au S. Ju Danube, 13ur les terres de l'Empire. Les 

deux Mœsies (1) leur furent ouvertes, à condition 

qu'ils livreraient leurs armes et donneraient leurs 

enfants comme otages. Ivlais les agents chargés de 

les désarmer se laissèrent corrompre. Les Barbares, 

irrit6s du prix exorbitant et de la mauvaise qualité 

des vivres qu'on leur vendait, accusèrent Valens de 

vouloir les affamer, et envahirent la Thrace sous la 

conduite de Frltigern et d'Alavivus. Valens fut 

vaincu près d'Andrinople (378), et brûlé dans une 

chaumière où il avait cherché un asile. La victoire 

des Wisigoths fut si complète, qu'un de leurs chefs 

disait: <<Je suis las de tuer, et je m'étonne qu'un 

peuple fuyant devant nous comme un troupeau de 

(1) Servie cl Bulgarie actuelles, 
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moutons ose encore nous disputer ses provinces. Il 

L'Empire œOrient semblait perdu, lorsque Gratien 

envoya d'Occident des troupes et le comte Théodose, 

Celui-ci releva le courage des Romains par des es

carmouches heureuses, refoula vers le Nord les 

bandes des envahisseurs déjà dispersés pour le pil

lage, gagna plusieurs de leurs chefs, et leur fit ac
cepter un traité par lequel ils s'engageaient ~ dé

fendre l'Empire sur les bords du Danube, moyennant 

des terres, des bestiaux et des gt•ains. 

THÉODOSE.- Lorsque Gratien mourut et fut rem

placé par son frèm Valentinien II, Théodose prit le 

iilre d'empereur (383). Les lois qu'il promulgua sont 

un de ses principaux tilres de gloire: il défendit de 
solliciter les biens des condamnés, et réfréna ainsi 

les délations intéressées; il ne voulut pas que les 
enfants d'un homme ayant subi la peine capitale 
fussent deshérilés de ses biens, ni que le trésor pu

blic s'appropri&t la fortune des exilés; il enjoignit 

aux geôliers de traiter les prisonniers avec douceur, 
aux juges de les visiter pour recevoir leurs plain

tes. Il ne donna les emplois et les récompenses 
qu'à ceux qui en étaient le plus dignes, interdit de 

poursuivre ceux qui l'attaquaient en paroles, et, fai

sant grâce de la vie à des gens qui avaient conspiré 
contre lui, il disait: << Qne ne puis-je de môme ren

dre la vie aux morts! ,, S'étant fail baptiser lors de 
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son avènemenl, il protégea le christianisme conh'o 

les Ariens, prohiba les mariages entre proches pa

renls, el permit, sans restriction, d'affranchir les 

esclaves. Les habitants d'Antioche, révoltés contre 

les impôts, abattirent les statues de l'empereur, et 

les trainèrent par les rues: Théodose, cédant aux 

prières de l'évêque Flavien, leur lit grâce. On peut 

lui reprocher d'avoir ordonné, dans un accès de 

colère, le massacre de plusieurs milliers de per

sonnes à Thessalonique, pour venger le meurtre de 

quelques-uns de ses ofllciers: mais il expia noble

ment sa faute, à la votx de saint Ambroise, arche

vêque de Mil an, en subissant une pénitence publique. 

Dans ses rapports avec l'Occident, Théodose se

courut Valentinien II, contre l'usurpateur Maxime, 

qu'il prit dans Aquilée et mit à morl. Plus tard, il 
le vengea en prenant les armes contre Je Franc Ar

bogast, qui l'avait assassiné, et, par la mort de ce 

barba1·e et du rhéteur Eugène qu'il avait revêtu de 

la pourpre, devint seul maHt·e du monde romain. 

A la mort de Théodose en 395, l'Empit·e fut par

tagé entre ses deux fils, Arcadius et Honorius. Ce 

démembrement définitif marque la fin de l'hist~ire 
romaine et le commencement du Moyen Age. 
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